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Auguste Prenant

Le Professeur Auguste Prenant est né à Lyon en 1861.
La plus grande partie de sa vie s'est écoulée à Nancy, où il

fut reçu docteur en médecine et où il devint ensuite professeur
d'Histologie à la Faculté de Médecine. Depuis 1907, Û enseigne
la même science à la Faculté de Médecine de Paris, qui l'appela

de Nancy pour succéder dans la chaire d'Histologie au profes-
seur Mathias Duval. Me?nbre de l'Académie de Médecine et

de plusieurs sociétés savantes, il se consacre, outre son en-

seignement, à des recherches scientifiques et a formé de nom-

breux élèves dans ses laboratoires de Nancy et de Paris.
Le Professeur Prenant est un savant de grande valeur.

C'est un caractère droit et fier, une conscience haute et pure.
Nous le savions acquis d'avance à la juste cause que nous

défendons.
Je ne chercherai pas à répondre point par point et de façon

précise, à votre questionnaire. Mes occupations professionnelles et

scientifiques ne me permettent pas de me documenter, comme je le
voudrais et comme il le faudrait, pour pouvoir fournir de réponses
autorisées. Je ne connais par exemple à peu près rien de la question
macédonienne. Je n'ai qu'à jeter les yeux sur la carte pour voir com-

bien, dans la guerre dite du Droit, celui de minorités ethniques a été

sacrifié, quand ce n'est pas la vie des individus qui les composent.
Quant à la création d'une Fédération Balkanique, il va sans dire que
si les choses demeuraient en l'état actuel, c'est-à-dire si, au lieu des

peuples, c'étaient les Patries représentées par leurs gouvernements
qui se fédéraient, on assisterait à l'intérieur de cette fédération aux

mêmes rivalités et aux niâmes chocs des nationalismes et des impé-
rialismes qui continuent à menacer la paix aujourd'hui. A moins que,
le droit des peuples à disposer d'eux-mêmes étant poussé jusqu'à ses

dernières et justes limites, de nouveaux traités ne produisent l'émiette-
ment des nations balkaniques actuelles jusqu'à libérer tous les

groupements ethniques rassemblés sous les lois de chacune d'elles et
à les rendre indépendants. On créerait, peut-être, ainsi, un grand
nombre d'États, mais au moins seraient-ils plus petits et leurs conflits
moins redoutables. On peut d'ailleurs espérer que dans ces Etats

minuscules, le peuple ouvrier et paysan approchant son gouvernement
de plus près, saurait et pourrait lui imposer la sagesse et son amour

de la paix. Le problème serait, bien entendu, résolu, si ce même

peuple coïncidait avec ce gouvernement.
Auguste Prenant

Maurice Bourquin
Le professeur Maurice Bourquin de l'Université de Bruxel-

les est né à Tournai, en 1884.
Auteur de diverses études de droit public, de droit inter-

national et de sociologie. Son principal ouvrage est consacré
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à « La protection des Droits individuels contre les Abus de
Pouvoir de l'Autorité Administrative ».

Le professeur Bourquin est considère comme l'un des plus
grands juristes de Belgique. Il a fait partie, 'en qualité d'expert,
de la délégation belge à diverses conférences internationales,
parmi lesquelles : celle de Paris (Conférence de la Paix); celle
de Gênes (1922); celle de Londres (1924 — application du plan
Dawes).

Il m'est difficile de me prononcer sur la valeur pratique de la
formule d'apaisement que vous préconisez. A première vue, l'idée d'une
Fédération ïne paraît séduisante et j'incline à la croire féconde. Est-
elle actuellement réalisable ? Et dans quelles conditions ? C'est ici que
votre question m'embarrasse. Pour y répondre, il faudrait une con-
naissance approfondie, je dirai même une expérience personnelle du
milieu, que je n'ai pas.

Cependant, dégagé de ces contingences locales, le problème bal-
kanique se confond avec le problème général de la paix. Et si je
l'envisage sous cet angle, voici ce que j'en pense :

1° Le monde est encore dominé aujourd'hui par l'idée de l'Etat,
alors que la vie économique et sociale s'est très nettement internatio-
nalisée. De ce déséquilibre entre la nationalisme politique et l'inter-
nationalisme économique procèdent ce que Francis Delaisi appelle, dans
un livre remarquable, les « Contradictions du Monde Moderne ». La
paix ne pourra se réaliser que si nous parvenons à sortir de l'anarchie
des souverainetés pour entrer résolument dans la voie de l'organisation
internationale. Or, votre projet de fédération balkanique s'inspire de
cette tendance. C'est une application, limitée au cadre des Balkans, de
l'idée d'organisation internationale. Voilà pourquoi, sous le bénéfice des
réserves indiquées plus haut, je le trouve digne de sympathie.

2° Mais le problème de la paix n'est pas seulement un problème
technique. C'est aussi — et avant tout, peut-être — un problème
moral. Une organisation internationale, si parfaite fût-elle, serait im-
puissante à nous tirer du cercle infernal où nous nous débattons, si
un certain état d'esprit, un certain élan des âmes ne venait la vivifier.

Il nous faut l'« esprit de paix », à mon sens, indissolublement lié
à l'esprit démocratique. L'impérialisme et le fascisme en sont néces-
sairement la négation. En eux s'incarnent les forces de haine et de
réaction qui empoisonnent notre atmosphère. Contre eux doivent s'unir
tous ceux qui n'ont point désespéré de la nature humaine.

Maurice Bourquin

Raoul Verfeuil
Agé de 39 ans, milite depuis sa 16° année dans le mouve-

ment socialiste et ouvrier français.
Journaliste, directeur avec Jean Longuet de LA VAGUE

ouvrière et paysanne depuis la mort de Pierre Brizon qui
fut l'un des « Pèlerins » de Kienthal.

A été pendant plusieurs années délégué à la propagande
du Parti Socialiste et rédacteur à l'HUMÀNlTÊ.

Exclu en 1922 du Parti Communiste pour son pacifisme
et son antimilitarisme jugés hétérodoxes.

Pendant la guerre, l'un des militants actifs de la « mino-
rité » internationaliste en France.

Vient de publier l'APOSTOLAT qui, sous la forme ro-

manesque, est l'histoire du mouvement pacifiste français pen-
dant la boucherie de 1914—1918.

Il m'est arrivé, au printemps de 1919, de prononcer dans un con-
seil National du Parti Socialiste Français, une phrase qui m'a été, à
l'époque beaucoup reprochée, même par des camarades : La France
traîne le boulet de la Victoire.

J'expliquais que c'était à cause de la victoire qu'un mouvement
révolutionnaire était pour longtemps impossible en France, la victoire
provoquant toujours un déchaînement de chauvinisme et de réaction
dans le pays qui l'a remportée ou a été censée la remporter.

Ce n'est pas seulement du point de vue intérieur et révolution-
naire que la victoire a eu des conséquences néfastes qui se sont tra-
duites, en France, par l'avènement du Bloc National et l'avortement
des grèves du 1er mai 1920, sans parler de la situation économique
rendue critique sinon désespérée par la poursuite insensée d'une
guerre de près de cinq ans !

C'est aussi du point de vue extérieur et en ce qui concerne plus
*

particulièrement ces nationalités que l'on prétendait vouloir délivrer
ou rendre majeures que la victoire a eu des effets déplorables.

Léon Bazalgette l'a dit justement : pour les Balkans notam-
ment, leur situation territoriale n'est qu'un des fruits amers de l'arbre
qui fut planté au lendemain de la victoire et aux branches duquel on
accrocha les traités de Versailles, de Saint-Germain, etc

On n'a pas plus résolu équitablement la question macédo-
nienne qu'on n'a résolu équitablement les autres.

Le fer tranche : il ne juge pas.
Après la guerre, il y a dans les Balkans et peut-être ailleurs des

minorités opprimées tout comme il y en avait avant.
Les guerres —- même celles que l'on baptise impudemment du

«droit» et de la «liberté» — déplacent les oppressions: elles ne les
suppriment pas. Il leur arrive même d'en engendrer de nouvelles.

Le moyen, à mon avis, qui permettrait de mettre fin aux sujétions
que subissent les minorités balkaniques, serait évidemment la création
d'une Fédération des peuples, de tous les peuples de 1% Péninsule.

La difficulté est peut-être d'amener ces peuples, intoxiqués
d'esprit particulariste, à la conception fédéraliste c'est-à-dire, dans
un certain mesure, supra-nationale.

La difficulté aussi et sourtout est peut-être de délimiter exacte-
ment et en toute justice les frontières des états, car la fédération ne
résoudra pas, du fait seul de son établissement, ce problème qu'il
faudra préalablement examiner.

En tout cas, ce sont les peuples et non pas les gouvernants,
seraient-ils les mieux disposés et les plus démocratiques du monde, qui
peuvent réaliser la Fédération balkanique.

Les gouvernants — partout — ont intérêt aux divisions de leurs
sujets de quelque nature qu'elles soient. Ça leur permet de mieux
durer et de mieux rançonner. Ça leur permet aussi de mieux tuer, à
l'occasion.
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Je ne serais pas socialiste si je n'ajoutais point que sous le joug
des Turcs, des Serbes, des Bulgares ou des Grecs — ou devenus in-

dépendants — les Macédoniens — comme les autres peuples — ne

connaîtront de liberté effective et réelle que s'ils se débarrassant du

capitalisme, quelque forme qu'il affecte.

Pour un socialiste il n'y a au fond qu'une oppression : celle de

la bourgeoisie.
Et c'est à abattre çellc-ci qu'il faut surtout — et partout —

travailler. Raoul Verfeuil

Après l'acquittement de l'assassin de Tchaouleff

Les actes de terreur des Autonomistes macédoniens jugés par la démocratie européenne

Le crime réactionnaire

Lorsqu'on examine le monde d'après guerre, on est frappé de la

fureur de violence qui anime les partis réactionnaires. Ils se présentent
comme les champions de l'ordre ; ils dénoncent le hommes d'extrême-

gauche, socialistes et communistes, comme les apôtres du désordre, de
la subversion, de la destruction ; ils leur prêtent la volonté de livrer

l'univers à l'incendie et au carnage. Et pourtant ce sont eux qui
tuent et ce sont les hommes d'extrême-gauche qui sont les victimes.

La Terreur blanche de Finlande et celle de Hongrie ont précédé
les Saint Barthélémy bulgares. Les fascistes allemands ont servi de

modèles aux fascistes italiens. Kurt Eisner, Rathenau, Haase, Erz-

berger, et tant d'autres ont eu le sort qui devait échoir ensuite à

Matteoti et à Anjendola. Mais les pays balkaniques se sont signalés dans

cette tragique histoire. Et le procès récent du meurtrier de Tchaouleff à

Milan en a évoqué bien d'autres. Ce meutrier a été acquitté. Et com-
ment ne l'aurait-il pas été ? Comment le gouvernement de Mussolini
n'aurait-il pas rendu au gouvernement de Liaptcheff un service que
celui-ci était autorisé à attendre de lui ? Des sicaires bulgares aux

chemises noires d'Italie, la différence n'est pas grande. L'idéal, si l'on-

peut dire, est le même : anéantir l'homme qui combat la dictature ;

et les moyens sont identiques : le revolver, le poignard et la massue.

Que le gouvernement bulgare, celui de Liaptcheff après celui de

Tsankoff, déteste et poursuive par les pires procédés les Macédoniens
restés fidèles à eux-mêmes, comme Tchaouleff : il n'y a pas lieu

à s'en étonner. Par intervalles, Belgrade, Sofia et Athènes se sus-

pectent réciproquement, et par intervalles les trois chancelleries se

rapprochent. Mais ce qui les domine, c'est la haine du Macédonien

révolutionnaire, c'est la volonté d'en finir avec le fédéralisme bal-

kanique. Ce fédéralisme qui, par essence, fait appel aux ouvriers et

aux paysans, et qui veut créer une république où chacun des peuples
associés aura sa liberté, ne saurait être accueilli favorablement par les

gouvernements de la pénhisule. Ni la Serbie avec Ousounovitch (et
avant lui avec Pachitch), ni la Bulgarie avec Liaptcheff (et
avant lui avec Tsankoff), ni la Grèce avec Pangalos (et avant lui avec
Papanastassiou et autres), ne peuvent s'accommoder d'un programme
qui menace leur domination actuelle. Toutes trois tiennent des Macé-
(Ioniens en captivité, et le fédéralisme n'est que la forme dernière de

l'émancipation macédonienne. C'est-à-dire que ce fédéralisme leur arrache
une partie de leurs sujets. C'est-à-dire qu'il anéantit la base militaire des

trois états balkaniques. C'est-à-dire encore qu'il apparaît comme un

défi à deux monarchies et à une dictature prétorienne. Si le fédéra-

lisme grandissait, ni Alexandre, ni Boris, ni Pangalos ne se sentiraient
en sécurité. Ils n'auraient plus qu'à faire leurs valises et à abandonner
leurs confortables listes civiles.

On conçoit que les fédéralistes soient condamnés à mort par les

régimes d'oppression et de sang qui se partagent la presqu'île bal-
kanique. Tchaouleff n'est pas tombé sous les coups d'un meurtrier

qui agissait de sa propre autorité. L'idée, l'ordre sont venus de haut.

Tchaouleff devenait, aux yeux des gouvernements de la Péninsule
(car ils s'accordent en pareille occurrence), un homme hors la loi,
un ennemi public. Il voulait la justice et la liberté. Quelle présomption !

Et encore il estimait que seules les masses populaires pouvaient assurer
le triomphe de cette justice et de cette liberté. Quelle insolence ! On

se rapelle le mot du colonel qui prononça l'arrêt de mort en cour

martiale, durant la Commune parisienne, contre un ouvrier maçon :

« Il est maçon et il se permet d'avoir une opinion ! »

Mais l'opinion qu'avait Tchaouleff, son plan de fédéralisme libéra-
teur et pacificateur, il ne lui était pas particulier. Bien avant 1926,
bien avant la g-uerre mondiale, les. plus nobles des socialistes ne

voyaient de solution à l'éternelle crise macédonienne que le fédéra-

lisme. Pourquoi la Macédoine serait-elle serbe, plutôt que bulgare ou

grecque ? Pourquoi irait-elle à tel maître ou à tel autre, et pourquoi
ne serait-elle pas elle-même ? Mais il apparaissait aussi que tous les

peuples juxtaposés là-bas ne regagneront la sérénité et la sécurité que
dans une communauté où chacun d'eux trouverait la garantie de ses

aspirations. Cette communauté ne pouvait être qu'une république, mais
une république sans oligarchie, et qui serait assez vigoureuse pour
s'arracher à toutes les influences étrangères.

Tchaouleff est mort, et son meurtrier a été absous. Mais la pensée
qu'il représentait subsiste. Elle vaincra, parce qu'elle est la raison.

Que les monarques de Belgrade et de Sofia, que Liaptcheff, ne se

réjouissent pas ! C'est le plus souvent quand une cause a eu ses

martyrs qu'elle triomphe ; car elle devient d'autant plus sacrée pour
ceux qui l'ont embrassée. L'histoire le prouve.

Paul Louis

L'assassinat de Tchaouleff, après ceux de Panitza, de Dimo Hadji Dimoff, de Kharalambi Stoyanoff, de Todor Strachbniroff,
de PétJco T. PetTcoff,\ députés au Sobranjé, des voyvodes et révolutionnaires macédoniens Kantardjieff, Bouinoff, G. Slcrijevslcy, SI. Kovatcheff,
G. Kovatcheff, Stoyo Hadjieff, M. Alexieff, A. P. Vassileff, Ars. Yovkoff, Aleco Vassileff, colonel Athanassoff, et tant d'autres, a soulevé une

indignation profonde dans l'opinion publique du monde civilisé. Si le tribunal de l'Italie fasciste, se solidarisant avec les fascistes macé-

doniens, a acquitté Stefanoff, comme il a acquitté les assassins de Matteotti, en couvrant de honte un grand pays tel que VItalie, la conscience

de l'humanité toute entière condamne le crimejd,e l'agent des Autonomistes Macédoniens.

L'indignation des honnêtes gens est d'autant plus grande qu'il ne s'agit pas de cas exceptionnels, mais de tout un système pratiqué
depuis le jour où les chefs de l'Organisation Révolutionnaire Intérieure Macédonienne, reniant le but sacré que se proposait cette organisation,
c'est-à-dire l'affranchissement du peuple macédonien, sont devenus des instruments servîtes entre les mains de la Cour de Sofia.

De différents côtés nous ont été adressées des lettres de protestation, contre le jugement du tribunal de Milan.

Ces lettres indiquent aussi une chose: : que l'O. R. I. M. apparaît aujourd'hui sous son véritable jour, elle est démasquée et discréditée

aux yeux de la démocratie européenne.
Mais ce qui est grave — et c'est ce côté de la question qui nous inquiète — c'est que ces actes de terrorisme barbare rendent

impopulaire la noble cause qu'effrontément prétend servir encore cette Organisation.
Nous croyons utile de reproduire certaines des lettres que nous avons reçues. Voici d'abord la belle et émouvante lettre que nous

avons reçue du Prof. Langevin, savant d'une renommée mondiale:

Cher citoyen,

L'attentat contre Tchaouleff à Milan est venu nous montrer que

certaines organisations n'ont pas encore renoncé à l'abominable

méthode des assassinats politiques pour réduire leurs adversaires au

silence. '

Loin d'atteindre le but qu'il se propose, ce procédé ne fait que

soulever l'indignation du monde civilisé et transformer les victimes

en martyrs plus utiles à leurs causes morts que vivants.

11 faut protester une fois de plus contre cet emploi systématique
de la violence, incapable de rien créer ni résoudre ; barbare, aveugle
et stupide, il ne peut qu'exalter la résistance et exaspérer le ressen-

timent.

Paris, le 18 mai 1926
P. Langevin

Charles Rappoport nous a adressé la lettre suivante :

Paris, le 19 mai 1926
Cher citoyen,

La violence, comme la guerre, est une barbarie. Aucun sophisme
de la réaction, imbécile ou sadique, ne réussira à là transformer en

une force « bienfaisante » et « moralisatrice ». Il n'y a que le travail

qui crée. Mais la violence provisoire est souvent une nécessité contre

la violence systématique et chronique. Ce n'est pas le cas de la violence
du terrorisme individuel. Comme biographe de Jaurès, je constate que
si l'assasinat se dirige contre un homme supérieur, il le rend immortel.
Et il grandit un adversaire médiocre en le rendant redoutable. Com-
mettre ou justifier un acte terroriste. individuel, c'est prouver son

ignorance et l'absence totale du sens politique. Ces actes ne sévissent

que dans des pays malheureux et sans culture. Le bon sens les con-

damne. Et la bonne politique dit : « C& sont plus que des crimes :

ce sont des fautes, qu'il n'est pas permis de commettre à un homme

politique, encore moins à un parti politique. »
Charles Rappoport
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Un cri d'alarme gp§
C'est un cri d'alarme qu'il faut pousser en présence des

menaces à peine déguisées qui se font jour en ce moment autour
d'un homme. Vlakhoff est nettement désigné dans des appels à la
violence qui sont presque des appels à l'assassinat.

Il importe d'arrêter dans l'œuf cette monstrueuse intrigue et
d'en montrer les fils à l'opinion publique tout entière en la faisant
juge de la situation.

Vlakhoff est accusé par l'Organisation Révolutionnaire In-
térieure Macédonienne que nous pouvons qualifier d'officielle,
d'avoir abandonné la cause de la Macédoine.

Cette assertion est un défi à la fois à l'équité et au bon sens.
Vlakhoff qui a organisé le journal La Fédération Balkanique et
qui a participé à la constitution de l'Organisation Révolutionnaire
Macédonienne Unifiée, a toujours servi avec une inflexible énergie
et un inlassable dévouement la cause des opprimés de Macédoine.

Il n'est pas permis de dire que le programme de cette
0. R. I. M. unifiée desserve en quoi que ce soit, et dans une
mesure quelconque les revendications de la malheureuse Macé-
doine martyrisée. Elle lutte ouvertement et par les moyens les
plus clairs, et par les arguments les plus éclatants en faveur de
la libération de cette noble région macédonienne. C'est en réalité
l'O. R. I. M. officielle qui défend mal la cause des populations
macédoniennes et qui cherche aujourd'hui à donner le change
à l'opinion publique universelle.

L'O. R. I. M. a fait assassiner Tchaouleff à Milan. Or, le tri-
bunal de Milan vient d'acquitter Stephanoff, son assassin. Mais
que l'O. R. I. M. et ses porte-parole n'en concluent pas que ce
jugement donne gain de cause aux principes qui ont conduit le
bras de l'assassin. Le jugement de Milan est un jugement pure-
ment politique comparable à ceux qui ont renvoyé absous
l'assassin de Jaurès et celui de Vorovsky. Mais il ne faudrait pas
croire que de tels actes soient admis par l'opinion publique. Ils
la choquent et la révoltent. De moins en moins elle admettra
qu'une organisation comme l'O. R. I. M. use de ce procédé de
faire taire ses adversaires en les tuant.

Elle pense, et elle a raison, que l'idée que défend l'O. R. I. M.
doit être bien peu défendable pour employer de pareils moyens de
propagande. Qu'on prouve que les hommes de courage et de
cœur qui essayent en ce moment de placer la question du salut
de la Macédoine dans un grand plan pratique et clair, sont des
traîtres. Si on le prouve, et il n'est pas difficile de prouver la
vérité, l'effort de ces hommes sera démoli plus sûrement que par
une balle ou un coup de poignard.

On impute à Vlakhoff la responsabilité de l'assassinat de
Todor Alexandroff. C'est faux. C'est illogique. J'ai étudié cette
tragique histoire lors de mon séjour à Sofia. Alexandroff a été
assassiné lorsqu'il était en compagnie de Protoguéroff. Or, ce
dernier avait exactement la même attitude qu

:Alexandroff à
l'égard du manifeste de la Fédération Balkanique. Si ce sont les
partisans de ce manifeste qui ont supprimé Alexandroff, il n'y
avait aucune raison qu'ils épargnassent la vie de Protoguéroff qui
était un des adversaires aussi redoutable, aussi haï — et ils
l'auraient pu puisque le meurtre a eu lieu dans un champ sans
témoins.

Il y a tout de même parmi le public éclairé de tous les pays
du monde une nombreuse élite d'hommes, raisonnables et lucides
qui ne peuvent pas ne pas penser que des causes se discréditent
en essayant de triompher par des moyens sanglants, dignes d'un
autre âge. La juste sympathie que la population macédonienne,
crucifiée par les Balkans, a acquise dans tous les cœurs s'étonne
et s'ébranle de voir cette cause défendue par des hommes qui
agissent en brigands. Elle s'étonne aussi de ne pas voir tous ceux
qui s'indignent des iniquités dont la Macédoine est victime, ne pas
faire bloc résolument contre la réaction et la terreur blanche,
contre les tractations équivoques et les ambitions impérialistes
des gouvernements balkaniques. Que tous ceux qui ont à cœur
l'affranchissement d'une population écrasée par la force et par
des coalitions dont les intrigues sont visibles, ne mettent pas si
délibérément leur grande cause hors la loi et ce qui est pire, hors
la justice !

Henri Barbusse

Pour la Fédération Balkanique*
ni

La Fédération Balkanique n'est pas seulement une organisation
en vue de régler les questions économiques, nationales, culturelles de la
péninsule, mais encore une garantie d'indépendance réelle des peuples.

Par leur nationalisme étriqué, mesquin, aveugle, les Etats Bal-
kaniques sont devenus depuis longtemps les instruments de l'im-
périalisme des Grandes Puissances. Leurs rivalités sont attisées, leurs
rancunes sont entretenues, leurs ambitions exaspérées par ces grandes
puissances qui les utilisent comme des pions sur l'échiquier.

Les Etats Balkaniques ont été réduits au rôle de satellites des
Grands Etats Européens.

* Voir Fédération Balkanique des 1er avril et 1er mai.'

Veut-on des exemples ?
La Bulgarie offre l'exemple peut-être le plus saisissant d'un

pays subissant des attractions contraires. Entre l'ancienne Europe des
Tsars de Russie et l'ancien Empire Habsbourgeois, la Bulgarie était
écartelée. La déplorable et désastreuse rivalité bulgaro-serbe qui jeta
à plusieurs reprises depuis le Congrès de Berlin les deux gouverne-
ments de Belgrade et de Sofia l'un contre l'autre, fut entretenue, cul-
tivée, envenimée par les deux Empires qui considéraient la péninsule
balkanique connue une zone d'expansion et d'influence.

La Serbie, .sentinelle avancée de la Russie, tendait ses efforts vers
le débouché sur l'Adriatique ; mais l'Autriche-Hongrie voyait dans
cette politique un obstacle à la poussée sur Salonique et la mer Egée,
qui était ainsi barrée. Le veto austro-hongrois à toute constitution
d'un Etat yougo-slave avec un littoral adriatique, l'occupation et
l'annexion de la Bosnie-Herzégovine, rejetèrent la Serbie sur la Macé-
doine, objet des ambitions bulgares. D'où conflit serbo-bulgare.

La Bulgarie était sur les flancs de la Serbie la servante des des-
seins de la Monarchie Dualiste poursuivant le double but d'empêcher
la Serbie étendue jusqu'à l'Adriatique d'être elle-même la servante des
grandes conceptions impérialistes des Romanoff : la descente sur la
Méditerranée ; et de maintenir en outre toutes les possibilités et les
facilités de la poussée sur Salonique et l'Egée.

Deux impérialismes manœuvrant deux petits états, les dressant
l'un contre l'autre ; et, pour résultat, une guerre mondiale.

De même, l'Empire Britannique a considéré souvent la guerre
comme ime auxiliaire pour sa politique dans la Méditerranée Orien-
taie, en Asie-Mineure, dans l'Orient Moyen, contre la-Turquie postée
sur la route continentale des Indes, elle-même auxiliaire de l'Aile-
magne, alors.

Si nous poursuivons la revue des Etats Balkaniques, nous verrons
que jamais leur politique n'a été véritablement indépendante ; leur
action était sous le contrôle des grandes puissances.

La Fédération Balkanique, en les groupant, et les solidarisant,leur permetterait d'avoir une vie internationale véritablement indé-
pendante. Isolés, dispersés, ces états jouent un rôle subalterne ; une
fédération serait une force de contrepoids et les libérerait de cette
tutelle exploiteuse.

En Europe Centrale et en Europe Orientale, l'organisation de
« fédérations » aux modalités, aux statuts divers, est une nécessité
primordiale.

Les revendications légitimes des droits nationaux des peuples ne
doivent pas aboutir à im morcellement territorial, à des compartiments
économiques fermés, à un cloisonnement inextricable et enchevêtré,
qui déterminerait la paralysie de ces pays.

Mais pour cette tâche, les gouvernements actuels ne sont nulle-
ment qualifiés. Un nationalisme borné qui, en réalité, conduit à l'as-
servissement de leurs peuples, les empêche d'accepter les limitations
nécessaires des souverainetés nationales particulières. Ils cherchent
les solutions aux problèmes nationaux dans l'emploi des méthodes
d'oppression et de domination brutales. Les malheureuses populationsmacédoniennes sont martyrisées par le pouvoir serbe ou hellénique,
qui tente de justifier ses cruautés et sa dictature militaire et policière
en enveloppant ses crimes de ce « fascisme » macédonien qui sévit
non seulement dans les Balkans, mais aussi en Europe (l'assassinat deTchaouleff en est une preuve douloureuse) — mouvement trouble lié
aux gouvernements de réaction de Sofia, serviteur indirect d'un im-
périalisme bulgare camouflé.

Le salut ne peut venir que des masses populaires, ouvrières et
paysannes, comprenant que la liberté nationale et l'émancipation sociale
sont solidaires.

Jean Zyromski

L'Italie dans le Proche-Orient
L'impérialisme mussolinien

La tendance de l'Italie de posséder des colonies date d'environ
45 années. Vers la fin de 1885, elle réussit à conquérir une bande
de terre sur la côte de la Mer Rouge — l'Erythrée. Soutenue parl'Angleterre, elle voulut accroître le territoire conquis, mais en
1896, ses armées furent défaites à Adoua par les Abyssins com-
mandés par le Négous Ménélik. La même année l'Italie signa un
accord avec l'Angleterre et la France par lequel elle reçut un
pouce de terre de plus. L'Angleterre obtint le contrôle des eaux
du Nil, tandis que la France a obtenu la permission de continuer
la construction de la voie ferrée jusqu'à Addis-Ababa, principaleville de l'Abyssinie.

De ce moment-là, l'Italie se contentait de conserver et,si possible, de renforcer son influence politique et économique en
Orient ; elle s'efforçait surtout de développer ses relations com-
merciales. Elle dirigea son regard vers la Turquie et ses' pos-
sessions, en s'efforçant de supplanter, avant tout, l'influence fran-
çaise dans le Proche-Orient, et dans les Balkans. Elle réussit en

peu de temps à accroître son commerce, à créer des voies mari-
times spéciales, tout en développant les voies déjà existantes et
à placer sous sa protection les diverses congrégations ; elle menait
une politique très opportuniste.

Vers 1910, l'Italie commença à déployer une activité plusintense. En 1911, elle déclara la guerre à la Turquie, ayant en
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vue la conquête cle la Tripolitaine et de la Cyrénaïque. Ses
armées furent mises en déroute, mais malgré cela elles purent,
sous la protection de la flotte, conquérir une partie, d'ailleurs
très petite, de la Tripolitaine et le Dodécanèse ; la Turquie fut
pourtant obligée de signer en septembre 1912, à Ôuchv, un traité
de paix avec l'Italie. Elle fît cela sous la pression de l'Ultimatum
des pays balkaniques, la Bulgarie, la Serbie, le Monténégro et la
Grèce, qui la menaçaient de guerre. En vertu de ce traité, la
Turquie cédait la Lybie à l'Italie ; le sort du Dodécanèse ne fut
pas décidé. L'Italie domina plus tard, soi-disant, provisoirement
ces îles, mais l'impérialisme italien y est aujourd'hui encore et
ne songe pas à lâcher sa proie.

Quoiqu'alliée de l'Autriche et de l'Allemagne, l'Italie se plaça
du côté de l'Entente pendant la guerre mondiale. Sa participation
à la guerre lui valut Trieste, le Trentino, et plus tard Fiume.

Cependant elle n'obtint pas de colonies.
Après que les fascistes, armés par l'ancien gouvernement

s'étaient emparés du pouvoir, en 1922, la tâche essentielle de
Mussolini fut de s'assurer la maîtrise du pays même.

On sait comment cela • eut lieu et comment il gouverne
l'Italie. Il suffit de rappeler que Mussolini se mit entièrement au
service de la bourgeoisie, dispersa les organisations ouvrières,
priva le peuple italien de toutes libertés démocratiques et devint
maître de l'Italie par le sang et le feu.

Une fois devenu maître absolu du pays, il commença à mener

une politique impérialiste active. Le fascisme italien tourna ses

regards vers l'Orient. Mussolini rêve à étendre son pouvoir sur

l'Afrique du nord et du nord-est et sur les côtes méditerranéennes
de l'Asie-Mineure. Sa politique a pour but, que, une fois maître
de la mer Adriatique, l'Italie le devienne aussi de la mer Médi-
terranée. Lors de sa rencontre récente avec le ministre anglais
des affaires étrangères M. Chamberlain à Rapallo, il se mit
d'accord avec l'Angleterre sur le partage de l'Abyssinie. Musso-
lini menace aussi la Turquie de s'emparer de la province d'Ada-
lie. Il veut jouer le rôle de César et des généraux romains.

Après l'attentat échoué de l'anglaise Gibson, Mussolini partit
pour la Tripolitaine, où il fut royalement reçu par les autorités
italiennes ; imitant Guillaume II, il déclarait à cette occasion,
que l'avenir de l'Italie était sur mer.

Il déclarait aussi publiquement que l'Italie avait besoin de
nouveaux territoires. D'autre part ses amis sont plus francs ;
ceux-si déclarent ouvertement que l'Italie fasciste doit étendre
son pouvoir à l'est et au sud-est de la Lybie — vers l'Egypte,
en Abyssinie et sur la côte asiatique — vers l'Adalie, et à l'ouest
— vers la Tunisie, l'Algérie et à une partie même du Maroc.
Ces provocations et menaces du dictateur fasciste émurent l'opi-
nion publique, et particulièrement les masses ouvrières et pay-
sannes, à l'étranger. Le fascisme s'est démasqué ; il apparaît non
seulement comme ennemi des libertés et des droits populaires,
mais il représente aussi un grand danger pour la paix universelle.

Ces menaces et provocations de Mussolini causèrent d'émoi
dans l'opinion publique et les cercles gouvernementaux turcs : le

gouvernement d'Ismet Pacha fut obligé de prendre des mesures

pour repousser une attaque dans le sud-est de la république
turque.

Cependant, la politique impérialiste de Mussolini va plus loin.
Il a aussi pour tâche d'affaiblir l'influence de l'Angleterre et de
la France dans les Balkans, afin de pouvoir diriger la politique
des gouvernements balkaniques fascistes et réactionnaires.

Nous avons indiqué plus haut comment l'Italie tendait à
renforcer son influence en Turquie. Particulièrement en Macé-

doine, elle avait pour but d'augmenter son prestige en profitant
de l'action réformatrice des grandes puissances. En 1908, elle

dirigeait un des secteurs macédoniens de gendarmerie, celui du

sandjak de Bitolia. Le chef de la gendarmerie dans les vilayets
macédoniens fut un italien, au début le général de Giordjis, puis
le général Robilant.

Plus tard, après le partage de la Macédoine en 1918, l'Italie
continuait sa politique impérialiste, mais sans succès, car alors
la Russie et l'Autriche-Hongrie. exerçaient toujours une grande
influence dans les Balkans. Cependant, la situation changea
après la guerre, l'Italie étant devenue une des puissances victo-
rieuses. Elle profita, en premier lieu, de la situation créée après
la guerre mondiale en s'efforçant d'occuper dans les Balkans la

place de la Russie et de l'Autriche-Hongrie. Elle développa ses

relations commerciales avec les états balkaniques.
Des banques furent fondées avec des capitaux italiens, les

anciennes lignes maritimes furent rétablies et de nouvelles en

furent créées. L'importation de marchandises italiennes en

Turquie, en Bulgarie et en Grèce s'accrût. Mais cette politique
active impérialiste italienne se renforça surtout depuis l'arrivée
de Mussolini au pouvoir. L'Italie fasciste essaie de jouer le premier
rôle dans les Balkans en s'efforçant d'y affaiblir l'influence an-

glaise et française. Elle s'imposa à la Yougoslavie et devint
maître absolu de l'Adriatique. Elle soutenait la Bulgarie de Tsan-
koff et soutient actuellement celle de Liaptcheff. Elle sauva à

deux reprises le régime des dictateurs fascistes bulgares, en 1923
et en 1925. (Déclarations de Kalfoff aux correspondants de jour-
naux italiens.)

Actuellement l'Italie soutient le dictateur grec Pangalos en

s'efforçant de le placer complètement sous son influence. En Al-

banie, elle commande comme chez elle.
Dans le but de renforcer encore plus son influence dans les

Balkans, Mussolini envoie des hommes de confiance en Grèce et

en Bulgarie. Tel est le cas du député Bastianini, directeur des

organisations fascistes à l'étranger, qui déclara récemment à

Salonique et à Sofia que les Grecs et les Bulgares peuvent compter
sur l'appui de l'opinion publique italienne, c'est-à-dire du pou-
voir fasciste en Italie.

Mussolini se prépare à devenir maître du Proche Orient, à
soumettre les peuples balkaniques à la dictature fasciste. Sa
politique représente un grand danger pour la paix en Europe
et particulièrement dans les Balkans. Le fascisme est non seule-
ment un ennemi déclaré des libertés des peuples, mais il signifie
aussi la guerre!

D. Karine

Le roi de Roumanie et les élections
Nous avons montré dans nos numéros précédents, et nous

montrons dans Ce numéro aussi, dans la «Revue de la Presse»,
comment le suffrage universel — « égal », « secret » et « obliga-
toire » — est transformé par les faux, la terreur et l'assassinat, en
un instrument de domination de l'oligarchie roumaine. Les élec-
tions d'aujourd'hui ne diffèrent en rien de celles de 1920 ou de

1922, si ce n'est par une terreur plus féroce encore. Mais ce qui
est devenu absolument clair pour la masse du peuple dans ces

élections, c'est le rôle de la couronne dans le mécanisme de la
domination de l'oligarchie roumaine.

Le roi, d'origine étrangère, patronne l'union de l'oligarchie
roumaine avec les seigneurs hongrois contre les paysans rou-

'mains. Dans les villages de la Transylvanie, les seigneurs magyars
développent librement leur propagande électorale en langue
hongroise, tandis que les intellectuels roumains dans leur propre
Grande-Roumanie sont arrêtés par ordre de ces mêmes seigneurs
« minoritaires » nommés préfets et sous-préfets. Tel est le spec-
tacle qui Se présente aux yeux du paysan transylvanien nourri

depuis tant d'années de phrases chauvinistes. Le roi se démasque
comme un parasite étranger, étranger au peuple roumain, dont il
ne comprend pas Igs désirs et ignore les souffrances.

Mais ce Hohenzollern intrus, que l'oligarchie a surnommé,
pour rire, Ferdinand le Brave, non seulement. accorde sa pro-
tection aux seigneurs hongrois qui oppriment le paysan roumain,
mais défie aussi le peuple tout entier. Dans tout le pays, la lutte
électorale prend le caractère d'une véritable guerre civile : arresta-

tions en masse, brutalités policières, assassinats se multiplient
partout. A Durostor, 15 paysans bulgares, arrêtés au cours de leur

propagande électorale, ont été fusillés par les gendarmes « parce
qu'ils ont essayé de prendre la fuite ». A Calarach, en Bessarabie,
les gendarmes tirent avec des mitrailleuses dans la masse d'une
assemblée tsaraniste. A Jalomitsa, et à Ilfov, les gendarmes
tirent sur les candidats de l'opposition « qui ne sont que
blessés ». Et le roi ? Que fait-il dans ces moments terribles ? Il

fart pour la chasse dans le Banat !
Les chefs de l'opposition tsaraniste nationale veulent pré-

senter au même roi un mémoire, lui demandant .... protection,
et l'implorant « d'impo3er » le respect des lois et de la vie des

citoyens. Le roi, en guise de réponse, part, à la veille de ces

sanglantes élections, pour une excursion sur le Danube, annonçant
qu'il sera de retour .... après les élections.

La complicité du roi avec le régime d'oppression, complicité
cynique, révoltante, apparaît maintenant à tous les yeux. Après
avoir appelé au pouvoir le parti le plus impopulaire et le plus
faiblement représenté au parlement, le roi tolère et encourage la

plus odieuse terreur afin que ce faible et impopulaire parti « con-

quière » à tout prix la majorité aux élections. Les leaders dç
la démocratie roumaine, tsaranistes et nationaux, au lieu de

démasquer la complicité criminelle du roi, le présentent devant
les masses comme un pauvre prisonnier de l'oligarchie qui veut
faire tout le bien pour le peuple, mais qui en est empêché par
de mauvais conseillers. L'ironie du destin fait maintenant que le

parti du général Averesco se sert comme propagande électorale
contre l'opposition de ce faux prestige créé autour du roi par
les chefs de cette opposition. Ainsi, le candidat averescan dans
le département de Turda, Eliade Alexandre, a lancé un appel
aux électeurs leur faisant savoir « qu'il est envoyé par le général
Averesco et sur le désir de la cour pour être élu sénateur dans
ce département ». Un autre appel signé par le ministre de la

justice Cudalbu, candidat dans le département de Tutova, dit :

«.... c'est avec ces pensées que le parti du général Averesco et

de Sa Majesté le Roi .... commence son travail. » Le roi prend
donc, ainsi, directement part à la lutte politique, à la campagne
électorale, se démasquant comme le protecteur du régime oli-

garchique.
L'idée monarchique est ruinée dans le peuple, quoique les

chefs de l'opposition démocratique cherchent à l'entretenir par

une propagande mensongère et par une attitude reptilienne. Les
masses commencent à comprendre que le commandement de
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l'heure présente, ce n'est pas la supplication, mais la lutte contrele roi qui s'identifie avec le tchokoy (Iatifundiaire parvenu). Lesvrais amis du peuple sont ceux qui s'efforcent de donner une ex-pression politique à cette disposition d'esprit des masses, enamenant celles-ci à lutter contre la monarchie et pour une répu-blique démocratique.
Delablaj

Le deuxième gouvernement Ouzounovitch
— Quelle sera la solution de la crise ?, demandent

les journalistes au président du conseil.
— Si je le savais ! Que sais-je !, répond avec candeur

Nicolas Ouzounovitch, président du gouverne-ment par la grâce de Pachitch.
Nicolas Pachitch est cette-fois aussi resté vainqueur malgréles attaques réitérées de la Cour et de ses acolytes Liouba

Jovanovitch et Stéfane Raditch. Depuis la création même de
l'Etat des S. H. S., nul gouvernement n'a pu se maintenir, s'il
n'était pas formé par Pachitch lui-même ou par ses amis intimes
qu'il désignait à prendre sa place jusqu'à son prochain retour.
Le premier gouvernement formé après le retour des Serbes dans
le pays, le cabinet Stoyan Protitch, fut renversé, car M. Pachitch,qui était à ce moment Président de la Délégation de Paix à Paris,croyait qu'on ne lui avait confié cette mission que pour le mettre
à l'écart afin de l'empêcher de jouer un rôle actif dans l'installation
de la domination serbe dans les pays formant désormais avec
la Serbie l'Etat yougoslave, devenu une nouvelle prison des
peuples subjugués.

Ces derniers jours furent publiées les lettres que Pachitch
écrivit de Paris à son locum, tenens et ami, Milenko Vesnitch.
Elles montrent nettement quelles intrigues Nicolas Pachitch a
ourdies pour amener la chute de Stoyan Protitch, afin de mettre
à exécution sa conception d'un état serbe homogène du Vardar
jusqu'au Kupa en Croatie. Il a réussi à renverser Stoian Protitch
et à le noircir auprès de la Cour et de la Ligue Militaire comme
un conspirateur dangereux, parce que celui-ci s'opposait à ce
que l'Assemblée Nationale provisoire,* de sa propre autorité,adoptât pour l'Assemblée Nationale Constituante un règlement in-térieur obligeant les membres de cette dernière Assemblée de
prêter serment de fidélité au roi et à la monarchie, malgré que la
Constituante ne fût convoquée que pour décider de la forme du
gouvernement et pour doter le nouvel état d'unè constitution.

M. Vesnitch forma alors le gouvernement au nom de M. Pa-
chitch et, par une décision arbitraire de la majorité gouverne-mentale, il fit déclarer nuls les mandats du Parti communiste, quiavait conquis 56 sièges aux élections à l'Assemblée Nationale.
Puis, il fit continuer les débats sur la Constitution, débats aux-
quels les représentants des Croates, membres du club national,
ne pouvaient non plus participer. Les voix des mahométans
furent achetées. Et c'est ainsi que fut voté, le 28 juin 1921, laConstitution de Vidovdan.

Lorsque Vesnitch accomplit sa mission et retourna à son postede ministre à Paris, Nicolas Pachitch revint au pouvoir, qu'il nelâcha pas depuis. Il le détient aujourd'hui encore continuant à
gouverner le pays par l'intermédiaire de M. Ouzounovitch.

Durant toute cette période, un parlementarisme et une démo-
cratie factices florissent en Yougoslavie. Des élections parlemen-taires y ont été faites par deux fois, sans avoir apporté le
moindre rémède aux maux dont souffre le pays pillé par des
fonctionnaires voleurs et des politiciens corrompus. Des plaintesde plus en plus violentes s'élèvent dans le Parlement et dans la
Presse contre les vols commis au détriment de la fortune natio-
nale, vols auxquels tous les partis politiques participent. L'époquedes « bons d'exportation », où le parti démocrate s'est acquisdes mérites tous particuliers, est restée célèbre. Dans les gou-vernements de coalition participent aussi les partisans du prêtre
Ivorochetz, et les « ministres paysans » de Raditch. Les accusations
portées contre Koroyatz, Vesenjak, Paul Raditch, Nikitch et autres
sont bien caractéristiques, mais le record a été battu par le partiradical. Ses chefs, Yotza Markovitch, Voja Jovjitch, DràgoutinKojitch, se sont particulièrement distingués dans l'exploitationdes masses populaires et le pillage de la caisse de l'Etat. A la
tête de cette bande se trouve le fils du président du conseil
N. Pachitch — Radé Pachitch, dénoncé par Stéfane Raditch
comme voleur.

Le pays se débat dans une crise économique des plus graves.Cette crise est la conséquence de la trop lourde imposition des
masses populaires et des dépenses militaires improductives tropélevées (d'environ 4 milliards de dinars). La prévoyance sociale
de l'état se manifestait surtout par des coups de bâtons ad-
ministrés par les gendarmes et les brutalités policières et mili-
taires.

Le maître de la situation dans le pays, le chef de cette
bapde, tout le monde le nomme : c'est Nicolas Pachitch. Les
cartes d'adhérents du parti radical, avec sa photographie, ouvrenttoutes les portes. Sa puissance a augmenté par la capitulationde Raditch.

La Cour considérait avec inquiétude et jalousie cet accroisse-
ment de la puissance de Pachitch. (Celui-ci a annoncé vouloir

faire organiser des fêtes à l'occasion du 82me anniversaire de sanaissance et qui devaient coïncider avec les fêtes qui auraientlieu à l'occasion de l'anniversaire du couronnement d'Alexandre I,roi des S. II. S. par la grâce de Dieu et la volonté de la nation. [!])Le roi Alexandre voulut se débarasser de ce concurrentdésagréable et chargea de cette mission deux de ses courtisans :Liouba Yovanovitch et Stéfane Raditch. Après être reçu enaudience par le roi, Stéfane Raditch déclara tout d'un coup :
« Il n'y a plus de corruption. » Et, là-dessus, la presse se mità publier des révélations sensationnelles sur les affaires de cor-
ruption du fils du premier ministre. Nul ne doute que le butétait de frapper Nicolas Pachitch. Les lettres que Radé Pachitchavait adressées au ministre des finances Stoyadinovitch furent
publiées ; elles montraient au grand jour les relations criminellesde Rade Pachitch avec le ministre des finances et les autresministres radicaux. Le nom de Pachitch suffisait partout pouravoir une part assurée au pillage général. Dragicha Stoyadino-vitch, beau-fils de Liouba Yovanovitch, a donné des exemplesinouïs de corruption : des cas de subornement des organes lesplus haut placés de l'Etat furent relevés à sa charge. La vénalitédes fonctionnaires apparut à tous les yeux. Et tous les leaders
politiques poussèrent les hauts cris-.'Nicolas Pachitch pillaitl'Etat par l'entremise de son fils.

Au commencement d'avril, le gouvernement Pachitch donna
sa démission, et deux gouvernements Ouzounovitch lui suc-cédèrent.

On vit nettement, toutes les deux fois, combien la démocratie
et la souveraineté nationale proclamées à si haute voix étaientfactices. Pachitch se cachant dernière Ouzounovitch et faisantfi des désirs manifestés tant dans le Parlement que dans tout le
pays, a triomphé une fois de plus. Son rival Liouba Yovanovitch,membre depuis quarante ans et vice-président du parti radical,fut exclu de ce parti bien qu'il s'abaissât jusqu'à demander
pardon à Pachitch, en pleine séance du club radical. Car NicolasPachitch ne voulait pas voir à côté de lui l'éternel candidat à la
présidence du parti et du gouvernement. Celui-ci partagea doncle sort de Nasta Petrovitch, de Milan Rankovitch, et d'autresfondeurs du parti radical.

La victoire de Pachitch sur Yovanovitch fut complétée parsa victoire éclatante sur Stéfane Raditch et ses amis. Du premiercabinet Ouzounovitch il écarta Stéfane Raditch, dont les flatteriesà l'égard de Pachitch ne masquaient que trop mal sa servilitévis-à-vis de la cour dont il était l'instrument à tout faire. Du
deuxième gouvernement Ouzounovitch Pachitch éloigna aussi le
neveu de l'oncle glorieux : Paul Raditch. Une simple questiond'Ouzounovitch aux chefs des démocrates, demandant si, dans
le cas de leur entrée dans le gouvernement, ils auraient à
objecter contre l'arrestation de Stéfane Raditch, obligea le tribun
croate à une complète capitulation. Raditch consentit non seule-
ment à sortir du gouvernement, avec son neveu et confident Paul
Raditch, mais aussi à laisser, par ordre, dans le gouvernement,comme représentants du parti paysan croate, deux ministres quel'on peut à peine considérer comme ses partisans. Raditch a
d'ailleurs déjà publiquement excommunié ces deux ministres « du
peuple croate », et il a traité l'un d'eux, Nikitch, de « pick-pocket », dans une réunion publique.

Et, pour souligner encore plus fortement sa capitulation,Raditch consentit à une sorte de détention à domicile, en s'en-
gageant à ne tenir pendant deux mois aucune réunion publiqueet à renoncer pendant ce laps de temps à la direction de son
journal Dom.

Ainsi, il s'est passé en Yougoslavie ce qui serait impossibledans aucun autre pays du monde : toute activité politique a été
interdite à un parti gouvernemental et le chef de ce parti, quise gérait comme l'homme de confiance du roi, a été envoyéen exil.

Un autre fait unique dans les annales parlementaires : un
gouvernement renversé par le Parlement parce qu'il n'a pas voulucombattre la corruption, reste tel quel au pouvoir et se pré-sentera de nouveau au Parlement qui l'a chassé. Ce deuxième
gouvernement Ouzounovitch n'a d'ailleurs nullement besoin ,del'approbation de l'Assemblée Nationale. Il est soutenu par NicolasPachitch et il couvre les agissements criminels du fils de ce
dernier, qui, muni d'un passeport diplomatique, attend tran-
quillement, dans une station balnéaire mondaine, la fin de
la comédie de la poursuite judiciaire dirigée contre lui. Le
gouvernement Ouzounovitch restera au pouvoir tant que cela
plaira au vieux Pachitch et à son entourage.

Malgré tous les changements formels dans le gouvernement,rien n'a donc été changé en réalité. Un journal politique rap-porte une conversation entre deux paysans croates, très carac-
téristique pour les conditions existant en Yougoslavie :

Un paysan demande à un autre : Qu'y a-t-il de nouveau dansla politique ?
—• Rien, lui répond l'autre, sauf que Nicolas Pachitch achangé de nom et s'appelle à présent Nicolas Ouzounovitch.C'est, bien caractéristique pour la dictature masquée de laclique radicale.
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Le chef des démocrates indépendants, Svetozar Pribitche-
vitch, a fait aux journalistes la déclaration suivante :

« Ce gouvernement sera de courte durée. Il ■ ne possède
aucune autorité. Il n'a ni un programme, ni une idée directrice.
C'est un gouvernement insupportablement ennuyeux, qui dégoûte
le pays, et qui doit son existénce à un compromis immoral au

plus haut degré. »

Le petit Mussolini des fascistes yougoslaves n'attend que le
moment où le vieux Pachitch lui laissera le champ libre pour
s'acheminer directement vers l'unité de l'Etat serbe hégémonique,
en appliquant les méthodes qu'il a préconisées dans son discours
à Bjelina : « Cet état, ce sont les balles de fusils qui l'ont créé,
et ce sont les balles de fusils qui assureront son existence. »

Alors, Pachitch et Pribitchevitch, avec les généraux blancs,
s'engageront intrépidement dans la voie de la terreur. Alors, sous
la nouvelle devise de la « sainte cause nationale », nous pourrons
contempler plus directement ce que nous ne voyons aujourd'hui
que sous le masque parlementaire.

L'opinion publique toute entière est effrayée par ce cynisme
et inquiétée par la molle attitude de l'opposition. Les larges
niasses ont depuis longtemps déjà perdu l'espoir de voir s'assainir
l'état ainsi gouverné. Nul n'ose se révolter contre la force brutale
et les masses ouvrières et paysannes gémissent sous les bottes
de la police et des militaires.

Mais le moment est proche où tous les groupes avancés et

révolutionnaires s'uniront pour mettre enfin un terme aux agisse-
ments de ces « patriotes ». Cette situation est insupportable pour
tous. La liberté de réunion est supprimée, la biterté de la presse
n'est qu'une chimère. Des détachements de police perquisitionnent
chez les ouvriers à la recherche de la littérature ouvrière. De
ce pays réputé riche, de grandes masses émigrent tous les ans

dans des pays d'outre-mer. Les consulats américains sont

littéralement assiégés. Dans ces conditions, il est absolument
indifférent si Nicolas Pachitch réussira à former un cabinet, ou

non. Il est temps que tous les éléments avancés se réunissent
et se mettent énergiquement à l'œuvre.

Les meilleurs de la nation souffrent, peinent, et les forces du

peuple s'affaiblissent. Le régime actuel cherche à corrompre les

larges masses populaires, à leur enlever l'espoir en un meilleur
avenir. Nicolas Pachitch, les généraux blancs et leurs acolytes
ne reculeront devant aucun moyen pour défendre leurs positions.
C'est notre tour de réunir nos forces plus étroitement encore

pour combattre la violence par la force. Ce n'est qu'ainsi que
les peuples subjugués de cette prison qu'est la péninsule bal-

Panique pourront reconquérir leur liberté. C'est l'union de tous

les peuples et de toutes les classes opprimées des Balkans qui
fera disparaître ce système exploiteur et criminel, dans lequel le
fils du « créateur de l'Etat » est le premier parmi les voleurs et

les extorqueurs.
Le moment du règlement des comptes est inévitable — il

est proche. §av3 sjm jtch

Libérez le Dr Voukachine Markoviteh!
11 est encore en prison. A peine a-t-il réussi à s'arracher aux

griffes de la réaction serbe, et voici trois mois qu'il attend en

vain sa libération de la prison de Vienne. Accusé d'une ifrégula-
rité de passeport, jugé et condamné pour cette infraction aux lois

du pays à un emprisonnement de quelques jours, il reste toujours
détenu en prison. Pourquoi les autorités ne le relâchent-elles pas?
Que pense-t.-on faire de lui?

On sait que le gouvernement serbe demande la tête du

Dr Voukachine Markoviteh. Il exige son extradition. Pour quels
motifs ? Le Dr Voukachine Markoviteh aurait commis au Monte-

negro des crimes de droit commun ; il aurait assassiné l'ingénieur
Miouchovitch.

Cette accusation est odieusement mensongère. C'est un pro-
cédé commun au gouvernement oppresseur de Belgrade, et du

reste à tous les gouvernements de réaction et de fascisme dans

les Balkans, que d'user de pareils mensonges et faux pour saisir

et abattre ses victimes. La camarilla de Belgrade, halètant sous

le poids de ses crimes odieux contre les peuples serbe et autres

qu'il opprime en Yougoslavie, a également recours à de pareilles
infâmes calomnies pour essayer de se débarrasser des meilleurs

représentants des peuples gémissant sous son poing de brute.

Au procès de Cettigné, il a été prouvé, établi, que l'assassinat de

Miouchovitch, que le gouvernement serbe impute si éhontément
au Dr Voukachine Markoviteh, a été commis par les agents du

renégat Plamenatz, qui a vendu Because du peuple montagnard
à l'impérialisme italien et qui est maintenant au service de la

réaction serbe.
Mais cette accusation du gouvernement serbe n'induira per-

sonne en erreur. Le D 1
' Voukachine Markoviteh est un homme que

les peuples des Balkans connaissent bien. Il est l'idole du peuple
monténégrin, l'incarnation de la lutte de ce brave peuple pour sa

libération. Chaque Monténégrin, chaque habitant des Balkans, sait
que le D r Voukachine Markoviteh n'a jamais commis de crime dans
sa vie, qu'il est un de ces révolutionnaires purs des Balkans qui
ont lutté pendant toute leur vie pour la cause de leur peuple
opprimé, pour la cause des peuples esclaves dans les Balkans.

Mais le Dr Voukachine Markoviteh est connu non seulement
dans les Balkans, mais dans l'Europe toute entière. Le prolétariat
européen connaît depuis 30 ans ce militant infatigable de la cause

populaire. 11 sait que le Dr Voukachine Markoviteh n'est pas un

criminel. Il sait qu'il est un révolutionnaire, un révolution-
naire pur.

Le Dr Voukachine Markoviteh ne sera pas extradé!
Il sera libéré ! Il sera mis en liberté pour pouvoir continuer

à mettre son expérience et son dévouement au service de la
cause populaire, pour pouvoir continuer à servir cette cause

comme il l'a fait jusqu'ici avec courage et abnégation.
N. Kalinovsky

A propos du dernier attentat en Italie
Les dépêches nous ont annoncé la nouvelle d'un attentat à

Brindisi : un Albanais a tiré trois coups de revolver sur le major
Chevket Kortcha ; le major n'a pas été blessé ; l'agresseur a été
arrêté.

Chevket Kortcha est un révolutionnaire bien connu en Al-
banie. C'est un des travailleurs pour l'indépendance albanaise

depuis le commencement et à travers les zig-zag de la vie poli-
tique de l'Albanie jusqu'aujourd'hui. Au cours des dernières
années surtout, son nom est étroitement lié aux plus importants
événements qui se sont déroulés dans le pays et dans lesquels il
a joué un rôle des plus actifs. La plus grande partie de la carrière
politique du dictateur actuel Ahmed Zogou a été faite avec l'appui,
ou pour mieux dire par le travail même de Chevket Kortcha

qui a été l'un des meilleurs amis et collaborateurs de Zogou
jusqu'au moment où il s'est aperçu quelles étaient les intentions
réelles de ce dernier.. Alors, les chemins par lesquels devaient
marcher l'amour de la nation et la trahison durent se séparer, et

chacun prit sa propre route. Chevket Kortcha et les autres pa-
triotes s'insurgèrent et organisèrent la révolution de juin 1924;
au cours de laquelle Chevket commandait les forces du Sud qui
occupèrent Berati, dont la prise fut décisive pour le développe-
ment ultérieur des événements et de la victoire du mouvement
révolutionnaire. Ahmed Zogou fut obligé de quitter l'Albanie avec

ses amis, et il ne rentra, par la suite, dans le pays qu'avec l'appui
de l'étranger, en décembre 1924. Les patriotes albanais, dont

Chevket, obligés à leur tour de quitter le pays, se rendirent à
Brindisi. Une grande partie de ces émigrés attendent encore dans
cette petite ville des jours meilleurs pour pouvoir rentrer dans
leur patrie, pour la liberté de laquelle ils ont si longtemps et si

âprement lutté. Et c'est à Brindisi qu'eut lieu l'attentat, le 21 avril
dernier.

Les dépêches ne nous donnent pas le nom de l'agresseur,
mais ceci n'a aucune importance. Ce sera un assassin quelconque
qui a commis l'attentat pour de l'argent. L'auteur principal,
l'auteur véritable du crime se trouve gn Albanie et dirige actuelle-
ment les destinées du pays. C'est Ahmed Zogou, le dictateur
albanais.

Ce n'est pas la première fois qu'Ahmed arme la main d'un
assassin. Il l'a fait maintes fois tant en Albanie qu'à l'étranger.
C'est à l'étranger que l'année dernière L. Gurakouki est tombé
victime d'Ahmed Zogou. Et tous les Albanais savent que l'auteur
de ces assassinats est toujours le même. Il est d'ailleurs notoire

que de nombreux assassins guettent leurs victimes dans les villes
où se trouvent des émigrants politiques. albanais.

L'attentat contre Chevket n'est pas venu inopinément : on

s'attendait à cette tentative de meurtre comme on s'attend à beau-

coup d'autres encore. Le dictateur de l'Albanie, qui ne se main-
tient au pouvoir que par la yiolence, ne conçoit pour son

« administration » d'autres moyens que la terreur dans le pays
et à l'étranger. Le tyran de Tirana croit que tout peut s'arranger
s'il fait assassiner quelques adversaires politiques. Il croit pou-
voir ainsi éterniser sa tyrannie sur le peuple albanais. Ayant pra-
tiqué ces méthodes dès sa jeunesse, lorsque son influence ne

s'étendait qu'à son village natal et à la province de Mati, il n'a
pas changé de tactique aujourd'hui que les intérêts du capitalisme
étranger l'ont mis à la tête de l'Albanie et placé sous son joug
une grande partie du peuple albanais. Mais nous savons, nous

autres, que ce n'est pas en faisant assassiner des adversaires poli-
tiques qu'on peut gouverner un pays, et nous considérons la

tyrannie d'aujourd'hui comme uu de ces caprices passagers dont

l'histoire a des exemples en abondance.
Les dépêches nous disent que les balles n'ont pas du tout

touché Chevket et nous nous en félicitons. Les montagnes de
l'Albanie le verront encore une fois, à la tête de ses camarades

d'émigration, chasser les épais . nuages de réaction qui les
couvrent. Car le peuple albanais "a vu d'autres temps aussi pé-
nibles, mais il en est toujours sorti, quoique avec beaucoup de

sacrifices.
La tyrannie d'Ahmed Zogou prendra aussi fin, et cela plus tôt

qu'on ne le croit ; mais avec lui doit prendre fin aussi tout le ré-

gime féodal de l'Albanie. Zogou n'est pas le seul responsable de

tout ce qui se fait actuellement dans le pays, de l'asservissement
politique et économique du peuple albanais; il a comme complices
toute la classe féodale qui a contracté avec lui vis-à-vis de
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l'étranger des engagements contre l'indépendance du peuplealbanais,
_

et qui l'a aidé à asservir le peuple pour conserversa position prédominante. D'ailleurs, le féodalisme, et sur-tout le féodalisme
_ albanais, né de la trahison et nourri du sangdu peuple albanais, ne peut produire que des types commeAhmed. C'est pourquoi il faut prendre des mesures pour anéantirdéfinitivement l'influence politique de ce féodalisme.

Il y a aussi d'autres personnes n'appartenant pas à la classeféodale qui soutiennent le régime actuel et qui sont par con-séquent aussi responsables des maux dont souffre le pays. Etnous sommes persuadés que ces gens subiront également les con-séquences du réveil de la conscience populaire.
Nous voulons dire encore quelques mots sur la justice ita-lienne, entre les mains de laquelle se trouve l'assassin.
Le souvenir du procès de l'assassin de Gurakouki (et ceuxdes meurtriers de Matteotti et de Tchaouleff) est encore par troprécent pour nous faire des illusions sur le nouveau procès. Peut-être condamnera-t-on l'agresseur parce qu'il portait sans permisspécial une arme prohibée _— et ce sera tout. La justice italienneest composée de ceux qui ont acquitté l'assassin de Gurakouki(et celui de Tchaouleff, et ceux de Matteotti, etc.) en essayant de luidonner l'auréole du patriotisme ; ce sont des serviteurs des capi-talistes, de ces mêmes capitalistes qui se sont fait octroyer laconcession de la Banque Nationale d'Albanie et tant d'autres.
Ce sera

^
peut-être une occasion pour le gouvernement ita-lien de spéculer sur cet attentat, peut-être demandera-t-ilà Ahmed quelques nouvelles concessions, pour ne pas laisser sedérouler devant le tribunal toute l'histoire de l'attentat, commis

Sur l'instigation d'Ahmed. Mais peut-être aussi les capitalistesitaliens se contenteront-ils de tout ce qu'ils ont déjà reçu enAlbanie. Leurs acquisitions sont si grandes qu'ils peuvent bienmettre en liberté plusieurs assassins de patriotes albanais.
A. Devolli

Les Croates et le nouveau gouvernement
yougoslave

Dans î'Assemblée Nationale de Belgrade, on suit,
'

sans s'enémouvoir particulièrement, la lutte des deux Gérontes qui es-
sayent mutuellement de se briser l'échiné sur l'arène politique.Cette lutte des deux leaders de l'impérialisme serbe masqué et
non masqué et du chauvinisme national, vils politiciens d'une
égale bassesse de caractère, nous révèle le processus de désagré-gation de la plus grande oligarchie de l'époque moderne. Lesradicaux et leur « parti national » étaient cette source intarissable
de toutes les machinations exécrables, à commencer par Corfou
jusqu'à la Constitution de Vidovdan, tendant à empêcher toute
manifestation du mouvement national. Les leaders radicaux ont
foncé sur la nation comme des vautours et des corbeaux pourpiller et dévaliser les larges masses. Ils ont agi de la sorte par-tout et avec un zèle tout particulier en Croatie et dans les régionshabitées par des Croates. Le gouvernement et la bourgeoisieserbes ont considéré la Croatie comme une colonie, et une bataille
quelconque à Kaïmaktchalan leur a semblé une raison suffisante
pour vivre aux frais du peuple croate en s'installant en maîtres
en Croatie. Dans l'armée, dans la gendarmerie, dans l'ad-
ministration, tout ce qui est croate est repoussé avec une haine
à peine déguisée. La plus grande partie des dépenses de l'Etat
serbe, état gaspilleur et dissipateur des deniers publics^ retombe
sur les épaules du paysan et de l'ouvrier croates. A la place des
fonctionnaires croates, les « frères libérateurs » nous envoyèrentde vulgaires criminels. Il arrive plus d'une fois qu'on nomme au
poste de préfet d'une florissante et calme région industrielle
croate un chef de bande quelconque ayant déjà subi de mul-
tiples condamnations ou un sous-officier hors service, qui y apportela civilisation et la liberté par le bâton et le revolver.

Les bases de notre vie économique et culturelle sont dé-
truites avec une haine féroce par ceux qui nous prêchenttoujours l'unité nationale intégrale. Ce sont les Croates qui four-nissent à eux seuls deux tiers environ de tous les impôts et
revenus étatiques, et tout ceci s'en va dans le « sac du diable »

comme l'avoua publiquement le ministre royal Stéfane Raditch.
Toutes les dépenses de l'Etat ne sont faites que dans l'intérêt
de la clique radicale sans aucune considération des véritables
besoins de l'état. Pendant ces sept années de l'existence de
l'Etat S. H. S., au cours desquelles les conquérants avides arra-
chèrent des milliards et des milliards à la fortune nationale, ilsn'ont fait aucune dépense productive en Croatie et dans les
régions habitées par des Croates. Ils détruisent systématiquementles institutions culturelles créées par les Croates. Les hôpitauxsont dans un état épouvantable. Les routes sont devenues im-
praticables. Pendant longtemps, l'Académie des Sciences de
Zagreb a dû restreindre ou complètement arrêter ses précieusespublications, car les nouveaux potentats avaient refusé de con-
tinuer les subventions étatiques que, depuis sa fondation en
1861, l'Académie avait toujours régulièrement reçues des an-
ciennes autorités. Et ce, malgré que cet Institut ait fourni des
travaux très précieux pour la science et l'art yougoslaves, parti

culièrement dans le domaine des études de l'histoire et de la
langue des Serbes et des Croates — malgré qu'il se soit nommé
« yougoslave » et non « croate » et que, par ses représentants,ses œuvres, etc. il ait travaillé à la réalisation de la politique etde l'idée «de l'unité nationale des Serbes et des Croates», l'idéequi remplît toute la vie de son fondateur l'évêque Strossmayer.

La jeune Université croate de Zagreb fut complètemententravée dans son activité par l'avènement de l'impérialismegrand-serbe qui jeta sur le pavé les meilleurs professeurs parceque ces derniers n'étaient pas disposés à renier leur passé et à
courber l'échiné devant les nouveaux maîtres de la Croatie. Età leurs places, les libérateurs installèrent des éléments incapableset ignorants, bons seulement à rendre des services de bourreaux.L'un de ces « savants » fut appelé à la chaire d'ethnologie, bienqu'il ignorât même l'existence de cette science.

Les ouvriers croates qui essayent d'obtenir une légère amé-lioration de leurs tristes conditions de vie s'exposent par là aux
pires brutalités policières. Des détachements de gendarmerie,postés dans chaque mine et dans chaque scierie, sont toujoursprêts à étouffer dans le sang la moindre velléité de résistancedes ouvriers. Les comités locaux du parti radical et les fonction-naires serbes_ traitent la Croatie en pays conquis. Les ouvriers
croates se voient privés de la liberté de coalition à laquelle mêmele régime militariste des Habsbourg n'a pas touché. Les paysanscroates peinent sous de lourdes charges fiscales et sous i'arbi-traire des organes de la police et du gouvernement. Dans quel-
ques parties de la Croatie, des villages entiers sont déserts,
parce que le peuple a abandonné ses foyers et ses biens, cher-chant son salut dans l'émigration.

Ces atrocités n'ont pas cessé après la honteuse capitulationdes chefs du parti paysan croate et l'entrée des « cinq ministres
paysans » dans le gouvernement. C'est pour sauver leur peau queles chefs du mouvement révolutionnaire des paysans croatesfirent leur soumission au gouvernement de Belgrade.

Les radicaux menacèrent Stéfane Raditch de le jeter de nou-
veau en prison sous accusation de menées communistes et de
rapports avec l'Internationale Paysanne de Moscou, respective-ment avec le gouvernement de Moscou.

Raditch— le Brave — et ses héroïques acolytes Matchek, Pre-davetz, Kochoutitch et Krnjevitch, qui, dans les prisons de la policede Zagreb, connurent pendant longtemps et de bien près l'école
politique, et qui apprirent ce qu'était que la sagesse étatique des
radicaux, virent leurs têtes en danger et se soumirent, pleins de
repentir, au roi et aux radicaux serbes. Maté Yagatitch, StjépanUtoitch, les meilleurs et plus hardis représentants des paysans,ne voulant pas trahir leur peuple, se séparèrent des renégats et
fidèles aux idéals du peuple croate, à son indépendance, à la
Fédération des peuples balkaniques, ils continuaient la lutte
contre le centralisme de Belgrade et les potentats radicaux.

Un autre groupe des partisans paysans de Stéfane Raditch
se joignit à l'Union des ouvriers et des paysans, qui se forme
actuellement partout après la dissolution par la police du particommuniste.

Une grande partie des paysans croates croit toujours encore
aux promesses de Stéfane Raditch ; elle ne considère pas sa chute
comme définitive, ni son entrée dans la clique corrompue de la
cour, des généraux et des radicaux comme sincère. Les paysanssont convaincus — et les députés du parti Raditch en parlentdans des réunions confidentielles — que tout ceci n'était qu'unecomédie, le moment de la révolte n'étant pas encore venu et
Raditch ne voulant pas pousser la population paysanne sans
armes devant les mitrailleuses de la soldatesque. Us croient
que Raditch attend toujours le moment propice pour brandir
l'étendard de la révolution qui aboutirait à l'affranchissement de
la Croatie et des autres peuples balkaniques, à la formation de
la libre Fédération Balkanique des ouvriers et des paysans. Ces
mêmes députés assurent à leurs électeurs que toute effusion de
sang serait inutile jusqu'à ce que l'union des forces progressisteset nationales des Balkans n'aura pas été réalisée. Us disent aussi
que cette union se fera dans un proche avenir.

Mais une importante fraction des paysans croates reste scep-tique. Ces paysans, gagnés peu-à-peu par la méfiance, ne croient
plus à la lettre ce que leur racontent les chefs du parti Raditch.Aussi, une scission s'est produite dans les rangs jusqu'à présentindéfonçables des paysans croates. Une partie en est restée fidèle
à Stéfane Raditch. Ce sont ceux qui restent aux côtés de Raditch
par la force des souvenirs communs, du travail d'organisation de
vingt années au cours desquelles s'est accomplie l'émancipationdes paysans croates de leurs partis petits-bourgeois et s'est formé
leur parti à eux s'inspirant des intérêts et du désir d'affranchisse-
ment des paysans croates.

Une deuxième partie, avec Yagotitch, Urbitch et Porno Yatza-
betitch, co-fondateur du parti, ainsi que de nombreux intellec-
tuels croates, brandissent l'étendard de l'indépendance croate et
n'attendent leur salut que de la Fédération des peuples bal-
kaniques.

Une petite mais importante partie s'est jointe, ainsi que nous
l'avons dit plus haut, à l'Union des ouvriers et paysans, dans la
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ferme conviction que c'est l'action révolutionnaire, en front

unique avec les autres groupes'révolutionnaires des Balkans, qui
seule peut abattre les tyrans de Belgrade.

Les élections communales en Dalmatie nous montrent nette-

ment la dislocation du parti Raditch. Aux dernières élections

parlementaires, ce parti, avec sa devise de : « nous voulons une

libre république paysanne croate », malgré une terreur inouie et

sans possibilités de propagande et sans une propre presse, a

obtenu le succès de plébiscite. Dans la province de Sinj, à

Smotski, 90% de tous les électeurs ont voté ponr le républicain
Raditch. Et maitenant, depuis que le parti est entré au gou-
vernement, l'enthousiasme des masses a profondément baissé ;
ce même parti, aujourdkui parti du Ministre Royal Raditch, n'a
pu réunir aux élections municipales qu'à peine la moitié des
voix. En même temps, à Split, capitale de la Dalmatie, l'Union
des ouvriers et des paysans a réuni la majorité relative des voix.

Ceci indique nettement le chemin à suivre, et que suivra
au moment donné le peuple croate. Miro Devtchitch

REVUE DE LA PRESSE
Presse autrichienne

Comment sont «faites» les élections
en Roumanie?

L'Arbeiter-Zeitung de notre ville écrit dans son numéro du
26 mai :

« Averesco est l'allié du député antisémite et fasciste Cuza.
Dans les régions où l'état de siège a été proclamé, seuls les eu-

zistes sont autorisés à tenir des réunions. Averesco lui-même
caresse l'idée d'une dictature fasciste. En même temps, Cuza qui,
avec ses partisans, fait chasser des Universités les étudiants aile-

mands, magyars et juifs, est le champion de l'extrême nationa-
lisme grand-roumain. Mais ceci n'empêche ni les Saxons de la

Transylvanie, ni les Magyars, et ni les Juifs sionistes de conclure
un pacte électoral avec Averesco et de dresser des listes com-

munes.

C'est avec ces éléments hétéroclites qu'Averesco mène la

lutte. Une véritable lutte dans laquelle il y a beaucoup de morts

et plus encore de blessés. Aux dernières élections de 1922, Bra-
tiano fit voler les urnes électorales et corrigea de la sorte l'infor-

tune électorale. Averesco est plus prudent. Voyant la révolte

grandissante contre ces tripotages électoraux, il craint que cette

méthode, pourtant si simple, ne soit, plus efficace. Il a créé un

système de terreur sans précédent même en Roumanie, qui, cepen-
dant, est habituée au tabac fort. Le général Stefanesco, comman-
dant en chef de la gendarmerie, a adressé au début même de la

campagne électorale « aux brigades, régiments et compagnies »

des instructions confidentielles dont nous reproduisons quelques
passages :

« La propagande pour les élections générales devant bientôt

commencer, il est nécessaire de prévenir des actes qui pourraient
troubler l'ordre et la sécurité publiques tant pendant la campagne
électorale que pendant les élections elles-mêmes ; aussi faudra-t-il

appliquer les mesures suivantes :

a) En accord avec les préfectures et les organes de la sûreté

générale, il faudra commencer, dès la réception de la présente,
à étudier les opinions dans chaque commune rurale, afin de sâ-

voir à temps comment il faudra répartir les moyens disponibles.
Cette mesure de précaution est de la plus haute importance, sur-
tout dans les conditions actuelles, où les malfaiteurs contre la

nation, sous le manteau de la propagande électorale (terrain
propice), conspirent contre la sécurité de l'Etat, la Couronne,
l'Armée et la forme du gouvernement. »

La circulaire contient ensuite des dispositions d'après les-

quelles tous les congés doivent être retirés, pour avoir sous la

main un plus grand nombre possible d'effectifs de gendarmerie.
Puis, un système d'espionnage y est élaboré et exposé avec les

plus minutieux détails. Les droits constitutionnels du peuple sont

assurés de la manière suivante :

« Quoique la liberté de réunions existe, les chefs des postes
de gendarmerie devront quand même tâcher d'apprendre à temps
quand des réunions seront tenues dans leurs rayons. Us sont

obligés d'y assister, et s'ils constatent que les idées ad 1) y sont

propagées, ils doivent intervenir et appliquer les mesures légales.
Dans ces occasions, les gendarmes doivent faire preuve de beau-

coup de tact.
Dans les zones où l'état de sièg;e est proclamé, des réunions

ne peuvent se tenir qu'avec l'autorisation du commandant mili-

taire de la région.
Jour et nuit, des patrouilles de gendarmerie doivent être

envoyées dans toutes les directions, surtout dans les localités

éloignées, et il faut chercher à apprendre si cTes personnes étran-

gères y séjournent et quels sont leurs véritables buts. Ces per-
sonnes devront être prudemment et discrètement surveillées, afin
que ceux qui ont l'intention de fomenter des troubles soient dé-

couverts. »

C'est donc conformément à ces instructions que travaillent
les gendarmes ! Des réunions de l'opposition ne sont point tolô-
rées, les affiches, les tracts électoraux etc. sont confisqués, les

orateurs socialistes et tsaranistes sont arrêtés et expulsés de ces

endroits.
Le secrétaire-général du parti paysan, Virgil Matgearo, dé-

clare dans une interview à YAdeverul de Bucarest :

« Ce que la presse publie sur la terreur électorale n'est qu'un
pâle reflet de la réalité. On demande sans se gêner le moins du
monde aux juges s'ils veulent acquiescer aux falsifications des
résultats des élections. On force les médecins de signer des dé-
clarations d'après lesquelles de larges régions seraient contami-
nées par des maladies contagieuses et devraient être complète-
ment isolées. Quand aux officiers, ils doivent s'engager sur parole
à employer tous les moyens pour rendre impossible la victoire de

l'opposition ! »
Sur le même sujet, l'Arbeiter-Zeitung avait déjà publié le

16 mai la dépêche suivante de son correspondant de Bucarest :

« Une réunion d'électeurs a été convoquée par le parti pay-
san dans la ville de Kalarach près Kichenev. Les gendarmes reçu-
rent cependant l'ordre d'empêcher cette réunion à laquelle de-

vaient participer aussi les anciens ministres Halippa et Stere.
Comme les paysans n'obtempéraient pas à l'ordre de se disperser,
les gendarmes firent feu dans la masse et blessèrent grièvement
plusieurs paysans. Puis fut organisée une chasse contre les pay-
sans, et une centaine en furent arrêtés et tellement maltraités
que l'un d'entre eux succomba à ses blessures. »

D'autre part, les partis paysan et national adressèrent en

commun un appel à la magistrature (qui préside aux élections),
et à l'armée (qui les « fait »). Nous lisons dans cet appel :

« Par la terreur, par des arrestations illégales, en empêchant
la circulation, en confisquant les manifestes, en interdisant les

réunions, en refusant de délivrer les cartes d'électeur, le gou-
vernement, par un simulacre d'élections, veut tirer des urnes ses

propres candidats. En fait, le gouvernement veut nommer les

représentants de la nation, renversant ainsi la base du fonctionne-
ment normal et constitutionnel de notre Etat.

Les illégalités commises par le pouvoir exécutif sont sans

précédent dans notre vie politique. Nous nous trouvons sans

aucun doute en face d'un véritable coup d'état. Les gendarmes,
détenteurs de la force publique, qui devraient être les défenseurs
de l'ordre, ont été transformés en aides-bourreaux du gouverne-
ment ; ils tirent sur les candidats de l'opposition — (le candi-
dat Nicolaesco, du département de Jalomitsa, a été blessé — les
candidats Cazacliou et Luncesco à Kalarach près de Kichenev, ont
échappé comme par miracle aux salves des mitrailleuses, qui ont
tué cinq paysans et blessé nombre d'autres, N. D. L. R.)\ ils

terrorisent et maltraitent les électeurs, empêchent la libre circula-

tion, arrêtent au petit bonheur, faisant tous ces abus par ordre

supérieur.
Les préfets, sans aucune honte, prennent la parole dans les

assemblées électorales ; leurs subalternes sont transformés en

agents électoraux ; des généraux en service actif donnent des
ordres pour commettre des illégalités. »

Quant au « véritable coup d'Etat », YAdeverul du 22 mai

rapporte le dialogue suivant entre un homme politique d'oppo-
sition et un partisan du gouvernement :

« Le premier : Pourquoi tant de rage électorale contre nous ?

Sans doute parce que vous sentez le formidable courant en notre

faveur ?
Le second : Pas du tout — mais nous devons être absolument

sûrs de réussir.
Le premier : Et si vous ne réussissez pas malgré tout ?
Le second: Nous placerons des gendarmes à la porte du

Parlement pour que vous ne puissiez y pénétrer. »

Presse roumaine

Elections sous la dictature militaire

L'Aurora du 30 avril relate les faits suivants, au plus haut

point caractéristique du régime inauguré par le général Ave-
resco :

« Au poste de préfet du district d'Ardjèche a été nommé le
colonel Yordakesco, officier de l'active et ancien président du
Conseil de guerre du 2e Corps d'armée (c'est le colonel Yorda-
kesco qui a présidé tous les procès politiques des deux dernières
années. N. D. L. R.). Mais cette nomination n'a pas paru suffisante
au gouvernement pour lui assurer la victoire électorale. En con-

séquence, tous les sons-préfets du district d.'Ardjèche ont été

affectés, «dans l'intérêt du service » à l'administration; centrale
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du ministère de l'intérieur à Bucarest, et remplacés par des
officiers de l'active ».

Parlant de la terreur dans le district de Teleorman, le même
journal écrit :

« Le samedi, 24 avril, ont été arrêtés sur la grande route
40 paysans du village de Bivolitza qui se rendaient à Alexandrie
(chef-lieu .de la sous-préfecture) pour faire enregistrer une liste
de candidats. Emmenés au commissariat, ils y ont été sauvage-
ment maltraités.

Un certain Stan Popesco, paysan enrichi sur la peau des
autres paysans, propriétaire d'automobile et candidat figurant sur
la liste averescane, présidait la torture et ordonnait le nombre
des coups de matraque pour chacun des 40 paysans. Les hurle-
ments et les gémissements étaient entendus dans la rue jusqu'à200 mètres de' distance. « Que ceci vous serve de leçon et de
souvenir pour que vous ne dressiez plus de liste sans mon con-
sentement » leur disait Stan Popesco en ricanant.

Les paysans relâchés après un certain temps, se traînèrent
jusqu'à leurs maisons, en grinçant des dents-, contenant leur
révolte ; et ils 'disaient : « Eh ibien, dans ce pays il n'y a plusde lois, ni de justice. Frères, préparons-nous pour nous faire
nous-mêmes des lois et de la justice. »

L'Adeverul du 2 mai publie ce document caractéristique :

Ne pas l'enregistrer
Le garder à titre confidentiel

Circulaire n° 1718

Aux Sections de gendarmerie,
Conformément à l'ordre verbal de M. le Préfet, vous recom-

manderez aux chefs de postes de votre section d'empêcherentièrement toute propagande, affichage, etc., n'émanant pas des
partis gouvernementaux ou de la ligue nationale chrétienne. Les
agitateurs devront être arrêtés et amenés à la compagnie par le
chemin le plus court ou, s'ils circulent en automobiles, escortés
par les chefs de poètes et les gendarmes disponibles.

Le présent ordre doit être communiqué aux maires, aux no-
taires et à tous les agents de la force publique.

Signé: capitaine Sfetesco,
commandant de gendarmerie du district de Ylachka

L'Arbeiter-Zeitung de notre ville écrit à ce sujet, en repro-
duisant ce document :

« De pareilles instructions ont été envoyées à tous les postes
de gendarmerie. Et elles sont bien proinptement exécutées. A
côté des agitateurs de moindre importance ont été arrêtés à
Soroka le chef paysan et ancien ministre Halippa et à Kichinev
le professeur d'Université Constantin Stere. »

Les anciens députés du Bfatul Tsarii protestent
A propos de la terreur qui, à l'occasion des élections, a pris

des proportions et des formes jusqu'alors inconnues en Bes-
sarabie, le Viitorul, journal de M. Bratiano, du 20 mai dénonce
l'« antipatriotisme » du parti paysan qui se permet de protester
contre la terreur électorale :

« Les tsaranistes (parti paysan) préparent une protestationdes anciens membres du Sfatul Tsarii de Kichenev (ancien parle-
ment de la Bessarabie en 1917—1918), contre la situation créée
en Bessarabie après l'union. Il n'est pas nécessaire d'insister sur
cette action qui atteint notre unité nationale. C'est particulière-
ment M. Pan Halipa (l'ancien président du Sfatul Tsarii) qui,
sous ce prétexte de « protestation », essaie de ressusciter le Sfatul
Tsarii de 1918 pour le présenter comme une sorte de parlement
spécial de la Bessarabie en dehors des Corps législatifs de la
Grande Roumanie. La tendance séparatiste et régionaliste d'une
pareille action de « protestation » est évidente. »

Comme on le voit, le spectre du Sfatul Tsarii, chassé et dis-
persé par des baïonnettes en 1918, effraie toujours l'oligarchie.

Le directeur-général des prisons roumaines...
arrêté

Le commandant Cernât, ancien commissaire du roi dans le
procès des 300 communistes (1922), et nommé, en récompense
de ses services rendus à l'oligarchie dans la lutte contre le péril
bolchévik, directeur-général des prisons, a été arrêté. Les motifs
de son arrestation V Des escroqueries et des détournements
commis dans sa qualité de directeur-général des prisons et
s'élevant à 20 millions de leis. Le 15 mai, le tribunal de Bucarest
a reçu la confirmation du mandat d'arrêt lancé contre Cernât.
La manière dont l'inculpé se défend présente un intérêt spécial.
Dans le courrier judiciaire du journal Universal du 17 mai, nous
lisons (VUniversul est un journal ami de Cernât) :

«.... A cette occasion (devant le tribunal — N. D. L. R.) la
légende nébuleuse de la richesse fabuleuse attribuée à l'inculpé
a été éclaircie. La défense a prouvé que la vigne de M. Cernât
et son palais de Bucarest ont été achetés avec de l'argent que
la Banca Romanesca (banque du parti libéral — N. D. L. R.)

lui a prêté sous la garantie de quelques personnes politiquessolvables (des anciens ministres libéraux — N. D. L. R.), comme
un encouragement du gouvernement pour ses services dévoués
rendus à la justice militaire et à la sûreté de l'Etat comme com-
missairé du roi dans divers procès politiques. »

Presse thrace
La misère des réfugiés en Bulgarie

Nous avons dépeint à maintes reprises la misère des réfugiésthraces, macédoniens, etc. dans la Bulgarie « fraternelle ». Nous
présentons aujourd'hui à nos lecteurs une constatation officielle
des agissements des organes du pouvoir bulgare.La Trakia écrit dans son numéro du 8 avril :

« Dans les réunions tenues par les réfugiés des arrondisse-
ments de Yambol, Elhovo, Popovo, et autres, en Bulgarie, et à
la conférence des maires et des secrétaires de mairie convoquéesur l'initiative de M. Kumurdjiev, inspecteur à la Direction Fon-
cière, il a été relevé qu'aucun village, n'avait reçu des terres en
propriété, mais qu'on en avait loué à des particuliers ; que les
conseils municipaux ont fait preuve d'une négligence criminelle
vis-à-vis des réfugiés et qu'ils manifestaient même une oppositioncontre l'installation de ces derniers dans leurs communes en refu-
sant de leur allouer des terres sous prétexte qu'il n'y en avait
pas de disponibles, tout en déclarant aux organes de la Direction
Foncière que les réfugiés avaient déjà été satisfaits et qu'ilsn'avaient plus besoin de rien.

Cette indifférence et cette obstruction criminelles des or-
ganes du pouvoir rendent impossibles les conditions d'existence
de nos exilés et de nos réfugiés et vouent à une mort certaine
ici, dans la Bulgarie fraternelle, ceux qui jouissaient d'un bien-
être enviable dans la Thrace fertile.

La responsabilité de cette situation incombe au pouvoir cen-tral, qui remet l'accomplissement de son devoir aux calendes
grecques. » (C'est, en effet, le pouvoir central qui porte toute la
responsabilité dans ce cas comme dans celui des réfugiés rnacé-
doniens, dobroujanais, etc. N. D. L. R.)

Les télégrammes suivants ont été adressés au nom des réfu-
giés au Ministère de l'Intérieur bulgare :

Haskovo, le 30 mars 1926
« Soixante - dix familles de la Thrace occidentale, internées,persécutées, pillées par les autorités grecques, et enfin réfugiées

en Bulgarie, étaient venues s'installer il y a huit mois au villagede Beykeuy dans l'arrondissement de Haskovo. Ces gens, privésde toutes ressources, se trouvent dans une situation désespérée.Malgré leurs multiples démarches auprès du préfet et du chef de
l'arrondissement pour solliciter du secours, personne n'entendit
leur cri désespéré. La plupart des enfants sont morts, n'ayant purésister aux privations. Tous ces réfugiés sont voués à une mort
certaine. Leur vie représente un tableau bien plus terrifiant quel'enfer de Dante. Leur grand péché est d'être des Bulgares. Et,
•en présence de cette épouvantable situation, les autorités, quisont obligées de sauvegarder notre race, sont non seulement in-
différentes, mais augmentent encore les souffrances de ces mal-
heureux : elles n'exécutent même pas les ordres de la Direction
leur enjoignant de distribuer aux réfugiés des secours pécu-niaires et des terres à cultiver. Nous sollicitons l'octroi d'un se-
cours provisoire immédiat afin de sauver ces malheureux de la
mort de faim et demandons la transmission des ordres nécessaires
aux autorités auxquelles incombe le devoir de s'occuper du sort
de ces réfugiés.

Pour le président de la Société Trakia
Poptrandafilov

Kavakli, le 2 avril 1926
Plus de 50 veuves thraces et macédoniennes, accompagnéesde leurs enfants, envahirent aujourd'hui la mairie pour demanderde la farine. Voyant leur demande refusée, la plupart d'elles ylaissèrent leurs enfants à demi-morts de faim et s'en allèrent.

Les enfants sont dans l'agonie de par la privation de nourriture.Des cas de morts de faim sont imminents. Nous sollicitons d'ur-
gence l'envoi de secours.

Le maire : Liavtchef
L'adjoint. : Moutavdjiev

Presse grecque
D'où vient Pangalos?

Sous ce titre VElephteron Vima publie un article de M. D.
Nakos, dont nous extrayons les passages suivants :

» Après avoir vu se succéder deux Assemblées Nationales,dignes de crachats, que tour à tour les dirigeants des deux partisont nommées — car elles ne furent pas élues par le peuple —

et écœuré des vols et de la corruption des fonctionnaires,le peuple grec, digne d'un meilleur sort, a été gagné par Fin-
différence.

» C'est pourquoi il ne va plus se faire inscrire sur les listes
électorales, préférant s'abstenir du vote.
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» Et voilà d'où est née la dictature de Pangalos ! De l'indif-
férence générale du peuple ! C'est avec un triste soupir de lassi-
tude que le peuple a vu la dissolution de l'Assemblée, la pour-
suite des chefs de notre parti dans la Chambre ; car il voit dans
la personne de M. Pangalos le fléau de Dieu qui a voulu nous

châtier pour toutes nos stupides erreurs et nos crimes contre la

République !
Voilà comment M. Pangalos fit son apparition sur la scène. »

Presse bulgare
« Pas un sou aux étrangers »

Le mouvement xénophobe en Bulgarie
Le journal Narod du 26 avril 1926 écrit sous le titre « Pas un

sou aux étrangers » :

« Des gens qui prétendent aimer notre patrie et déclarent partout
ne vivre que pour le bien-être de la Bulgarie, font la guerre aux

étrangers dans tout le pays. A Sofia, par des affiches, ils ont adressé
à la population bulgare l'appel suivant :

«A l'occasion de la fête bulgare de Pâques, pas un sou aux

étrangers ! n'achetez que dans les magasins bulgares ! »

Le peuple achète là où il trouve les articles de la meilleure
qualité et le meilleur marché ; nul autre que lui-même n'est le maître
de sa bourse !

Et ce cri xénophobe est jeté précisément en ces jours pénibles
oîi la Bulgarie souffre plus que jamais de la pénurie d'argent ; où,
malgré la froideur de l'Europe, elle est obligée de solliciter les services
des étrangers en leur demandant des prêts.

Il est temps de comprendre enfin que : qui ne peut parler, ne

doit que se taire. »
Nous lisons aussi dans le Radical du 30 avril dernier :

« Nous relevons avec indignation l'apparition des appels procla-
mant le boycottage des commerçants et artisans non-bulgares. Car
de pareils actes ne servent à rien, sinon à nous compromettre devant
la démocratie européenne et à susciter d'inutiles conflits parmi les
citoyens d'un même état. Nous n'avons aucune raison d'exciter le

peuple contre les Juifs ou les Arméniens de Bulgarie. Les uns comme

les autres sont de paisibles commerçants ou artisans, qui ont loyale-
ment accompli, avec les citoyens bulgares, leurs devoirs envers l'Etat
bulgare et qui supportent les conséquences des guerres auxquelles ils
avaient activement participé.

Par les appels et les proclamations récemment affichés dans les
rues de Sofia, on compromet le bon renom de la Bulgarie devant
l'opinion étrangère, sans obtenir le. moindre résultat pratique. Le
marché ne connaît ni nations ni religions. Le principe de l'offre et de
la demande demeure pour lui immuable. Le consommateur achète là
où il trouve la marchandise de la meilleure qualité et le meilleur
marché. Les appels des commerçants de telle ou telle nationalité ne

peuvent produire absolument aucun effet. »

La querelle LiaptchefF-TsankofF
Le Zora, journal inspiré par M. Liaptcheff, écrit dans son numéro

du 22 avril dernier :

« On a remarqué ces derniers jours au Sobranié une nervosité
particulière. Des questions locales, comme celle de l'élection des juges
de la Cour régionale à Doupnitza et Loukovit, où l'on vit des députés
du Democratitcheski zgovor voter contre les candidats du gouverne-
ment, sont discutées avec acharnement.

Sur de telles questions sans aucune importance politique, la ma-

jorité gouvernementale se divise et le gouvernement s'expose à des
votes de méfiance.

M. Petroff a accusé M. Liaptcheff de s'immiscer dans les affaires
locales intéressant ses collègues députés.

Nous ne discutons pas la question de savoir s'il faut préférer le

système Tsankoff ou le système Liaptcheff, pourtant il semble que la

première tâche du cabinet soit de donner à sa politique un caractère
cohérent et suivi.... »

Il n'est pas exact de parler d'un système Tsankoff ou d'un

système Liaptcheff ; car il n'existe pas de différences entre ces deux

régimes. Le conflit ne consiste qu'en la « favorisation d'amis person-
nels » — les deux dictateurs voulant chacun nommer à des postes
lucratifs leurs amis les plus intimes. C'est ce que, naturellement,
l'organe de Liaptcheff ne peut déclarer publiquement.

Faux-patriotisme
Le journal Narod du 24 avril dernier écrit :

« De louches organisations patriotardes entreprirent « au

nom de la Bulgarie » une croisade contre les ouvriers étrangers
et les commerçants d'autres nationalités en Bulgarie.

Cette campagne est faite tant par des affiches que par la

presse. C'est ainsi, par exemple, que le journal Borissovgradsko
Echo du 17 courant publie un article sous le titre « Défendons-
nous », et où il est, dit :

C'est un fait qu'il règne dans le pays une crise économique,
financière et de chômage, et qu'il n'y a plus de pain pour les

Bulgares, tandis que les étrangers vivent dans l'aisance. Après
les guerres, la Bulgarie se transforma en un hôtel. De nombreux

Russes, Arméniens, Juifs et autres s'y faufilèrent et s'y instal-
lèrent dans différentes branches de la production, et les réfugiés
bulgares qui arrivent sans cesse demeurent là, sans travail, et

sont obligés, de même que les ouvriers bulgares, à mourir de faim.
Il semble que le gouvernement éprouve une bienveillance

spéciale pour ces menées, car autrement nous ne verrions pas
surgir ces organisations louches qui ont pour fausse devise : « La

Bulgarie avant tout. »

Quelles sont donc les intentions des auteurs et des partisans
de ces tirades ultra-patriotardes ? N'excitent-ils pas à la persécu-
tion des malheureux ouvriers et des commerçants étrangers ?

La Bulgarie est « excellemment » représentée à l'étranger ;
elle n'a donc pas besoin de la rage sauvage des patriotards pour
être complètement soumise aux vainqueurs.

Gouvernants, posez-vous la question : ces patriotards ne sont-
ils pas des agents provocateurs V »

Appel des déportés à Henri Barbusse
On communique la lettre suivante adressée par les déportés des

îles de la Mer Egée à Henri Barbusse :

Cher citoyen Barbusse,
Nous sommes 70 ouvriers, paysans, intellectuels déportés aux

îles de Thyra, Anafi, Sikyno, Sarifo, Folegandro, Amorgo, Tino, Ikaria,
Fournous, qui sont les plus éloignées et les plus stériles dans la mer

Egée.
Le gouvernement Pangalos veut nous faire mourir de faim. Il

nous a exilés dans les îles où il est impossible de trouver du travail.
L'Etat ne veut pas même nous accorder ce que la loi accorde

aux brigands déportés.
A cause de la crise du mouvement syndical, la solidarité ouvrière

ne peut nous aider. Nous sommes tous pauvres et n'avons rien à

espérer de personne'.
Nous tenons à ce que la présente lettre vous parvienne et nous

vous prions de protester énergiquement et de faire savoir au prolé-
tariat du monde entier que nous, les 70 déportés, nous sommes con-

damnés à mourir de faim.
Salutions.
(Suivent les noms non reproduits pour ne pas nuire à ces mal-

heureux.)

PARTIE ALLEMANDE
Nach dem Freispruch von Tschauleffs Môrder

Das terroristische System der mazedonischen Autonomïsten vor der eisropàischen Demokratie

Das Verbrechen der Reaktion

Wenn man die Nachkriegswelt betrachtet, so ist man erstaunt
von der Wut der Gewalttâtigkeiten, welche die reaktionâren Par-
teien beseelt. Diese Parteien treten als die Kâmpfer fur die Ord-

nung hervor; sie bezeichnen die Manner der âuBersten Linken,
die Sozialisten und Kommunisten, als die Apostel der Unordnung,
der Zerriittung, der Zerstôrung; sie beschuldigen sie, die ganze
Welt dem Brande und dem Schlachten zu uberliefern. Sie sind
es jecloch, die morden, und die Manner der âufôersten Linken sind

es, die ihre Opfer sind.

Der weifie Terror Finnlands und Ungarns sind der bulgari-
schen Bartholomâusnacht vorangegangen. Die deutschen Rassen-
schutzler haben den italienischen Faschisten als Modell gedient.
Kurt Eisner, Rathenau, Haase, Erzberger und so viele andere
sind von dem Sckicksal, dem spâter Matteotti und Amendola
anheimgefallen sind, ereilt worden. Aber die Balkanlânder haben
sich in dieser tragischen Geschichte ausgezeichnet und der letzte
Prozefi des Môrders von Tschauleff in Mailand hat an manche
andere erinnert. Dieser Môrder wurde freigesprochen. Und wie
wiirde er es nicht sein? Wie hâtte die Regierung von Mussolini
der Regierung von Liaptscheff nicht den Dienst erweisen sollen,
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welchen zu erwarten die letztere aile Rechte liatte? Yon den
bulgarischen Meuchelmôrdern zu den schwarzen Hemden — derUnterschied ist nicht groB. Das Ideal, wenn man diesen Aus-
(lruck wiirde gebrauchen konnen, ist dasselbe: den Mann, der dieDiktatur bekâmpft, zu vernichten; und die Mittel sind identiscli:
Revolver, Dolch und KnutteL

Dafi die butearische Regierung, jene Liaptscheffs wie friiher
jene Tsankoffs, die sich selbst treu gebliebenen Mazedonier, wieTschauleff einer gewesen, haBt und durch die abscheulichstenMittel verfolgt, das ist kein Grund zum Staunen. In kurzen Inter-vail en sehen wir Belgrad, Sofia und Athen sich gegenseitig ver-
dâchtigen und wieder in kurzen Intervallen sich einander nahern.Aber das, was sie aile standig beherrscht, es ist der HaB gegenden revolutionaren Mazedonier, der Wille, mit dem balkanischen
Foderalismus ein Ende zu machen. Dieser Foderalismus, welcherdurch sein bloBes Dasein an die Arbeiter und an die Bauern
appelliert, welcher eine Republik grunden will, in welcher ein
jedes der vereinigten Vôlker seine eigene Freiheit haben wird,kann von den Regierungen der Halbinsel nicht mit Wohlwollen
gesehen werden. Weder Serbien unter Usunowitsch (und vor ihm
Paschitsch), noch Bulgarien unter Liaptscheff (und vor ihm Tsan-
koff), noch Griechenland mit Pangalos (und vor ihm mit Papana-stassiu und andere) an der Spitze konnen sich mit einem Pro-
gramm versôhnen, welches ihre jetzige Herrschaft be-
d r o h t. Aile drei halten die Mazedonier gefangen und der Fôde-
ralismus ist die letzte Form der mazedonischen Befreiung, das
heiBt, dafi dieser Foderalismus ihnen einen Teil ihrer Untertanen
wegreiBt, das heifit, daB er die militaristische Basis der drei Staa-
ten vernichtet, daB heiBt ferner, daB er zwei Monarchien und
einer pratorianischen Republik als Herausforderung erscheint.
Falls der Foderalismus starker wiirde, so wurden sich weder
Alexander, noch Boris, noch Pangalos in Sicherheit ffiklen. Es
bliebe ihnen dann nichts anderes ubrig, als ihre Koffer einzu-
packen und auf ihre schonen Einkommen zu verzichten.

Man versteht es wohl, daB die Fôderalisten von den Regie-
rungen der Unterdriickung und des Blutes, welche sich in die

Balkanhalbinsel geteilt haben, zu Tode verurteilt werden. Tschau-
leff ist nicht unter den Kugeln eines Môrders gefallen, welcher
aus eigener Initiative handelte. Die Idee und der B e f e h 1 sind
von hôherem Orte gekommen. Tschauleff war in den Augen der
Regierungen der Halbinsel (welche sich in solchen Fallen stets
annahern und miteinander harmonisch vorgehen) ein Mann auBer-
halb des Gesetzes, ein ôffentlicher Feind. Er woUte die Gerechtig-keit und die Freiheit. Welche AnmaBung! Ferner behauptete er,daB nur die Volksmassen .selbst den Triumph dieser Gerechtig-keit und dieser Freiheit sichern konnten. Welche Unverschamt-
lieit! Man erinnert sich des Wortes des Obersten, welcher im
Kriegsgericht, nach Niederwerfung der Pariser Kommune, gegeneinen Maurer das Todesurteil fâllte: „Er ist ein Maurer und er
erlaubt sich, eine Meinung zu haben!"

Aber die Meinung Tschauleffs, sein Plan eines befreienden
und Friede spendenden Foderalismus, war nicht nur seine eigene.Lange vor 1926, lange vor dem Weltkrieg sahen die aufrechtesten
Sozialisten als Losung der ewigen mazedonischen Krisis keine
andere Moglichkeit als den Foderalismus. Warum sollte Mazedo-
nien serbisch, bulgarisch oder griechisch sein? Warum sollte es
zu diesem oder jenem Herrn gehôren, warum nicht sich selbst?
Aber es schien auch, daB allé die dort unten nebeneinander leben-
den Vôlker den Frieden und die Sicherheit nur in einer Gemein-
schaft erlangen konnten, in welcher ein jedes von ihnen die
Garantien fur seine eigenen Wunsche finden kônnte. Diese Ge-
meinschaft konnte nur eine Republik sein, aber eine Republik
o h n e Oligarchie und mâchtig genug, sich von jedem fremden
EinfluB freihalten zu konnen.

Tschauleff ist gestorben und sein Môrder wurde frei-
gesprochen, aber die Idee, die er vertrat, lebt immer. Sie wird
siegen, denn sie ist die Vernunft. Die Herrscher von Belgradund jener von Sofia, Liaptscheff, sollen sich ja nicht so sehr
freuen! Die Martyrer einer Idee sind es oft, die dieselbe zum
Siege fuhren, denn dann wird sie um so heiliger fur diejenigen,die fur sie weiterkampfen. Die Gescliiclite beweist es.

Paul Louis

Der Mord an Tschauleff, nach denjenigen von Panitza, von Dimo Hadji Dimoff, von Kharalambi Stoyanoff, von Todor Strachi-miroff, von Petko T. Petkoff, Abgeordnete im Sobranje, Stojc Hadjieff, M. Alexieff, A. P. Wassileff, Ars. Jowkoff,, von den mazedonischenWoiwoden und Revolutionaren Buinoff, G. Skrijovsky, SI. Kowatscheff, G. Koicatsclieff, Aleko Wassileff, Oberst Athanasoff und von sovielen anderen hat in der ôffentlichen Meinung der zivilisierten Welt tiefe Entrustung hervorgerufen. Die Klassenjustiz Italiens hat sichivohl mit den mazedonischen Faschisten solidarisiert und den Môrder Tschauleffs freigesprochen, so ivie es den Môrder Matteottis frei-gesprochen hatte, aber das Gewissen der ganzen Menschheit verurteilt das Verbrechen des Agenten der mazedonischen „Autonomisten".Die Entrustung der ehrlichen Menschen ist um so grofier, da es sich nicht um Ausnahmsfdlle handelt, sondern um ein ganzesSystem, ivelches seit dem Tage angeivendet wird, an welchem die Chefs der „lnneren mazedonischen revolutionaren Organisation" das heiligeZiel der Befreiung des mazedonischen Volkes verleugneten und die gehorsamsten Werkzeuge des bulgarischen Hofes ivurden.Von verschiedenen Seiten sind uns Entrùstungsbriefe gegen das TJrteil von Mailand zugekommen.Diese Briefe zeigen, dafi die obgenannte Organisation in den Augen der europaisclien Demokratie entlarvt und claher vollstàndigdiskreditiert ist.
Uns beruhigt es aber, dafi durch diese Terrorfcille das edle Ziel, welchem zu clienen diese verraterische Organisation unverschamter-iveise noch behauptet, in der ganzen zivilisierten Welt diskreditiert wird.
Wir verôffentlichen einige der Briefe, die wir erhalten haben.

Lieber Genosse!

Der Mord an Tschauleff in Mailand hat uns bewiesen, daB
gewisse Organisationen noch immer nicht darauf verzichtet haben,
die abscheuliche Méthode des politischen Mordes anzuwenden,
um ihre. Gegner zum Schweigen zu bringen. >

Weit davon entfernt, das gestrebte Ziel zu erreichen, dient
dieser Terror nur dazu, die Entrustung der zivilisierten Welt her-
vorzurufen und die Opfer in Martyrer zu verwandeln, deren Tod
fur ihre Idee noch nutzlicher sein wird.

Es muB noch einmal protestiert werden gegen diese syste-
matische Anwendung der Gewalttâtigkeit, welche weder etwas zu
schaffen fâhig ist, noch eine Losung herbeifuhren kann; sie ist
barbariscli, blind und dumm, kann nur den Widerstand kraftigen
und den HaB bis zum ÀuBersten reizen.

Paris, den 18. Mai 1926
P. Langevin

Paris, den 19. Mai 1926
Lieber Genosse!

Die Gewalttâtigkeit, der Krieg, ist eine Barbarei. Kein
Sophisma der Reaktion, dumm oder sadistisch, wird imstande
sein, ihn in eine „wohltatige" und .,moralisierende" Kraft um-
zuwandeln. Nur die Arbeit kann etwas schaffen.Aber die voriibergehende Gewalttâtigkeit ist oft eineN o t w e n d i g k e i t gegen die s y s t e m a t i s c h e und c h r o-
nische Gewalttâtigkeit. Dies ist aber nicht der Fall fur die
Gewalttâtigkeit des individuellen Terrors. Als Biograph vonJaurès konstatiere ich, daB., wenn sich der Mord gegen einen
hervorragenden Menschen richtet, er ihn unsterblich macht und
einen mittelmâBigen Menschen vergrôBert. Eine individuelle
terroristische Handlung begehen heiBt jedenfalls Ignoranz und
Mangel an jedwedem politisehen Sinn beweisen. Nur in ungluck-lichen und kulturlosen Lândern kommen solche Gewalttàtigkeitenvor. Die gesunde Vernunft verdammt dieselben. Eine gute Poli-
tik aber sagt: „Sie sind ârger als Verbrechen, sie sind Felder,welche ein Politiker nie begehen muB, noch weniger eine politi-sche Partei." Charles Rappoport

Plastiras und sein Konig
P1 a s t i r a s, der Republikaner, ist auf jugoslawischen Boden

zuriickgekehrt. Die Presse ist wieder geknebelt, der Begeisterungs-sturm von Saloniki ist verbraust. Der Bonapartismus hat gesiegt, die
„republikanischen Garden" durchziehen die StraBen, eine Freiheits-
bewegung ist zusammengebrochen. Eine Freiheitsbewegung? — Pla-
stiras hat den Weg der Diplomatie beschritten, er verzweifelt

a n der Kraft seines Volkes, das einst unter seiner Fuhrungdas Konigstum gesturzt, er erhofft von der Hilfe des „Landesfeindes",
von der Hilfe Jugoslawiens den Sturz des Diktators.

Durch diese Umgruppierang Plastiras' wird Pangalos noclimals
zum nationalen Helden emporgeschwindelt, der Saloniki, den besten
Hafen Allhellas, gegen die slawischen Aspirationen verteidigt. Jugo-slawien braucht Saloniki. Seine Staatsmânner, Kônig Alexander und
sein Radie auf der einen Seite, Pasic auf der andern, sind sich darin
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einig, den Weg nach Saloniki forcieren zu sollen. Plastiras wird
nicht unterstiitzt ans Griinden der „Humanitàt" und der „Demokratie",
sondern weil man von der Dankbarkeit des Bundesgenossen und von

der Schwàchung Griechenlands durch den Bûrgerkrieg die Gewinnung
Salonikis erhofft. Das Verhâltnis der Karageorgevic zu Plastiras
und zur griechischen Freikeitsbewegung ist dadurck durchaus anderer
Art wie die Beziehimgen des SHS-Staates zu seinem Paschalik Albanien
und zu seinen Protektionskindern, den „jugoslawisch" orientierten

bulgàrischen „Agrarier" und mazedonischen „Fôderalisten" um Kosta

Todorow.
Albanien, politisch der jugoslawischen Yorherrschaft unterworfen,

gefahrdet trotz seiner „republikanischen" Staatsverfassung keineswegs
die benachbarte Monarchie. Mbret Zogou unterscheidet sich von Mbret
Wied dadurch, dafi er eine tat sack lie he Macht ausiibt. Die

mazedonischen serbophilen „Fôderalisten" und ilne Kontratschôtniki
anerkennen mn so willfahriger die Vorherrschaft der serbiseken

Dynastie, als sie von einem grofieren Jugoslawien trâumen,
das Mazedonien und Bulgarien unter serbischer Hegemonie umfassen
soli. Diese Foderationsidee in usum delphini ist selbstverstandlich der

Regierung des SHS-Staates willkommen. Die Verwirklichung der

Idee hatte wohl die Lockerung der Vidovdanverfassung und des

starren Zentralismus, aber auch eine migeheure Machterweiterung der

herrsekenden Dynastie zur Folge.
Wie steht es aber mit Griechenland? Diesen Staat kann man

weder zu einem Paschalik machen, noch Jugoslawien politisch ein-

ghedern. Die republikanische Verfassung Griechenlands, fur die Plasti-

ras bisher gekampft hat, ware eine Aufforderung an die Volker des

SHS-Staates. Bose Beispiele! Wie kann die jugoslawische Regierung
versuchen, sich die griechische .Freiheitsbewegung nutzbar zu machen,
ohne durch Erfiillung von deren Zielen selbst gefahrdet zu

werden? Ein pkanariotisches Pangalosregime ware sicherlich noch das

kleinere Ubel fiir die Machthaber GroBserbiens wie eine panhel-
1 e n i s c h e R e p u b 1 i k, die fiir eine F ô d e r i e r u n g von

Balkanrepubliken kâmpft. Jugoslawien mufi daher versuchen,
die griechische Freiheitsbewegung zu kormmpieren und den eigent-
lichen Zielen zu entfremden. Dies ist geschehen. Plastiras wurde in

den Bannkreis der jugoslawischen Regierungspolitik gezogen,_ man

ermôglichte ihm die Reise nach Paris, er unterhandelte mit Yenizelos.
Das republikanische Programm trat immer mehr in den Hintergrund
und scliliefilich hatte Plastiras eine Zusammenkunft mit dem
serbischen Kônig, dessen Politik er zu der
seinen macht, und mit dem Kônig von Griechen-

land, den ei; gestiirzt hatte. Der serbische Kônig betreibt
die Restauration der griechischen Dynastie, denn er will eine m o n a r-

chistiscke Bàlkanfôderation, eine Federation von

Monarch en, nicht von befreiten Vôlkem. Plastiras spielt ein

gewagtes Spiel. Im Kampfe gegen den Bonapartismus sucht er

Bundesgenossen und findet sie imter einer Bedingimg, wenn er die

republikanische Idee liquidiert und sich mit den Legitimisten ver-

briidert.
Die Legitimisten sind keine reale Gewalt, sie sind entwurzelt

im Beivufitsein des griechischen Volkes, aber gerade deshalb fordert

Jugoslawien von Plastiras, dem Volkshelden, die Yersôhnung mit dem

Legitimismus. Die Krafte der Zukunft und die Krafte

derVergangenheit sollten eben verbunden werden
im In te re s se der serbischen Dynastie und des

Marsches auf Saloniki. Vielleicht glaubte Plastiras sclilauer

zu sein als seine Gônner und die Betriiger zu betriigen, aber er irrte

darin, wenn er glaubte, man kôime den Bonapartismus stiirzen durch

das Biindnis mit der verjagten Dynastie. Der Trugscklufi ist um so

krasser, als die mafigebendsten monarchistischen Faktoren, wie Metaxas,
Frieden gesclilossen haben mit Pangalos. Plastiras setzt seine

ganze Popularitat aufs Spiel, um nichts zu gewin-
nen als eine K om p r o m i 11 i e r u n g seiner Person.

Der Sturz des Pangalosregims kann nicht die Arbeit der Bel-

grader Regierung sein, sondem nur der griechischen Mas-

sen selbst. Die Verbindung mit den nationalen Minderheiten ist

eine Notwendigkeit, aber dieWaffenhilfe der serbischen Dynastie wiirde

zu teuer erkauft werden. Die mazedonische Bauernschaft
ist vennôge ihrer revolutionaren Tradition der naturliche B u n d e s-

g e n o s s e eines revolutionaren Griechenland. Keines-

wegs haben die mazedonischen Bauern ein Interesse daran, fiir die

Interessen Serbiens in den Krieg zu ziehen, bloB um die Môrder von

Tarlis zu vertauschen mit der Willkiirherrschaft der jugoslawischen
Regierung. Nur ein revolutionâres Griechenland ist b ii n d n i s f a h i g
fur die breiten Yolksmassen. Wir wissen nicht, ob Plastiras noch die

Môglichkeit besitzt, sein unnaturliches Biindnis mit den griechischen
Legitimisten zu lôsen. Tut er es nicht, dann. bedeutet es eine Star-

kung der Pangalosdiktatur, der bonapartistische Terror reiBt die

Linksvenezelisten an sich und kâmpft „im Namen der Republik"
gegen die Restaurierung der verhaBten Dynastie.

1st aber Plastiras wirklich i d e n t i s c h mit dem Emanzipations-
kampfe der griechischen Bauern- und Arbeitermassen und der ihnen

ideologisch nahestehenden Gruppen des Kleinbiirgertums uhd der

Intelligenz? — Keineswegs! Die meuternden Soldaten von

Saloniki sind auch dann Freiheitskampfer, wenn

Plastiras langst diesen Namen verwirkt hat. Die

Begeisterung breiter Schichten galt den Zielen, fiir die Plastiras

friiher gekampft. Plastiras konnte zum Abtriimiigen an seiner Ver-

gangenheit werden. Er konnte den Kampf der griechischen Massen an

eine fremde Regierung verschachern m Erwartung einer nur zu

problematischen Hilfe. Die griecliischen Massen wissen von ail dem
nichts. Sie haben unter Plastiras Fuhrung gekampft, das bestehende
System zu stiirzen, sie wurden besiegt. N e u e Kampfe w e r-

den f o 1 g e n. Die politiseken Ziele Plastiras werden in ihnen keine
Rolle spielen. Die Massenerhebung der griechischen Gamisonen waren

nicht die Frucht eines diplomatischen Scliiebergeschaftes. Es war der

spontané, elemental'e Ausbruch einer immer tiefer wur-

zelnden Volksbewegung. Nicht Belgrad und nicht die verjagte Dynastie
hat die Bauern- und Arbeitersôhne zur Revolution gefiihrt. Die Not
des Landvolkes, der Unwille iiber das Unterdriickersystem hat die

Schilderhebung ausgelôst mrd ermôglicht.
Plastiras ist heute nicht mehr der Wegbahner der demokratischen

Elemente Griechenlands. Trotz seiner und wenn es sein muB gegen
ihn wird sich die V o 1 k s r e v o 1 u t i o n Bahn brechen, die nicht
zielgerichtet ist auf die Restaurierung der legitimen Dynastie, noch
auf die Erfiillung der jugoslawischen Salonikiplâne, sondem auf die

Erkampfung des 'alten Zieles der vorgeschrittensten Ehnente aller

Balkanvôlker, der Erkampfung e i n e r B a 1 k a n f ô d e r a t i o 11

der arbeitenden Massen gegen die b e s t e h e n d e n Dynastien.
Der Kampf der Garnison von Saloniki war die erste offene Auflehnung
gegen das Diktat des e n g 1 i s c h e n Imperialismus in innergriecki-
schen Fragen. Mochte Plastiras objektiv als Agent der fran-
zôsischen Mac h tinte res sen handeln, das griechische Y 01 k
hat sich gegen den Imperialismus fiir seine Zukunft
geschlagen. Und dieser Kampf hat mit einem Pyrrhussiege (les Pan-

galos geendet,
Melingos

Befreiet den Dr. Vukaschin Markowitsch!
Er ist noch im Gefàngnis. Kaum hat er sich aus den Krallen

der serbischen Reaktion entreifien kônnen, und da wartet er seit
drei Monaten vergeblich auf seine Befreiung im Gefàngnis des
Wiener Landesgerichtes. Angeklagt wegen einer PaBunregel-
mâfiigkeit und fur dieses Vergehen zu einigen Tagen Arrest ver-

urteilt, bleibt Dr. Vukaschin Markowitsch noch mimer in Haft,
wartet immer noch auf seine Befreiung. Warum setzen ihn
die Behôrden nicht in Freilieit? Was denkt man mit ihm zu tun?
Was Avird mit ilim geschehen?

Man weiB, dafi die serbische Regierung den Kopf Dr. Marko-
witsch' verlangt. Sie fordert seine Auslieferung. Mit welcher Be-

griindung? Dr. Vukaschin Markowitsch hatte in Montenegro ein

gewôhnliches Verbrechen begangen: er liatte den Ingénieur Miu-
schowitsch ermordet.

Diese Behauptung ist eine gemeine, eine freche Liige. Die
reaktionàre Belgrader Regierung, wie iibrigens aile reaktionâren
und faschistischen Regierungen des Balkans, gebraucken tagtag-
lich solche Liigen und solche Fàlsckungen, uni ihre Opfer zu er-

greifen und zu vernichten. Die Kamarilla in Belgrad, die unter
der Last ihrer abscheulicken Verbrechen gegen das serbische und

gegen andere von ikr unterdriickten Volker keucht, greift ge-
wôhnlich zu solchen schurkischen Verleumdungen, um sich der

besten Vertreter der Volker, die ihre bestialische Faust zu spiiren
bekommen, zu entledigen. Im Prozefi von Cettinje wurde es be-

wiesen, festgestellt, daB der Mord an dem Ingénieur Miuscko-

AAdtsch, welchen die serbische Regierung auf eine so schamlose
Weise dem Dr. Vukaschin Markowitsch zuschiebt, von den Agen-
ten des Renegaten Plamenats veriibt wurde, dieses selben Pla-

menats, der die Interessen des Bergvolkes dem italienischen Im-

perialismus verkauft und sich jetzt in den Dienst der serbischen
Reaktion gestellt hat.

Aber diese Beschuldigung der serbischen Regierung wird
niemanden tâuscken. Dr. Vukaschin Markowitsch ist ein Mann,
den die Balkanvôlker gut kennen. Er wird vom montenegrini-
schen Volk abgôttisch geliebt, er verkôrpert den Kampf dieses

tapferen Volkes fur seine Befreiung. Jeder Montenegriner, jeder
Balkanbewohner weiB, dafi Dr. Vukaschin Markowitsch nie in

seinem Leben ein Verbrechen veriibt hat, dafi er einer jener elir-
lichen Balkanrevolutionare ist, die wâkrend ihres ganzen Lebens
nur fiir ikr unterdriicktes Volk, fiir die versklavten Volker des
Balkans gekampft haben.

Aber Dr. Vukaschin Markowitsch ist nicht nur auf dem Bal-
kan bekannt; ganz Europa kennt ihn. Das europâiscke Proletariat
kennt seit 30 Jaliren diesen unermiidlicken Kâmpfer fiir das

Reclit der Arbeiterklasse. Die Arbeiter Europas wissen, dafi
Dr. Vukaschin Markowitsch kein Verbrecher ist. Sie Avissen, dafi
er ein Revolutionar, ein Revolutionar reinster Gesinnung ist.

Dr. Vukaschin Markowitsch darf nicht ausgeliefert Averden!
Er Avird in Freiheit gesetzt werden! Er wird in Freilieit gesetzt
Averden, damit er seine Erfahrung und seine Opferbereitschaft
wieder in den Dienst des Kampfes fiir die Rechte der Arbeiten-
den stellen kann, damit er diesen Kampf wieder fiihrt in der-
selben kingebungsvollen Weise, wie er es bisher getan.

N. Kaiinovsky
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PARTIE CROATE
Balkanska Federacija i evropsko javno misljenje

Nasa anketa kod znamenitih politicara i knjizevnika
Petal* Cazals

Petar Cazals, zastupnik Ariega, predsjedmk grupe radikd-nih socijaMsta u saboru, docenat je svenucilista. Bio je prijeprofesor na liceju u Tulusi. Kavalir legije casti. Poslije dugesveucilisne karijere, bio je izabran za zastupnika 1909 i opet
ponovno izabran 1921. TJzeo je ucesca u débail o reformisrednjoskolske nastavè, koju je spremao Leon Bérard i branioje kolege, kojima je pnjetio zakonski predlog Luja Marin.Uzeo je rijec u ime stranke radikalnih socijalista u raznimpolitickim débatama. Pisao je u vise mjesecnika i revija.

Radikalni socijalisti, puni brige za sve, sto moze dopiinijeti oslo-bocljenju naroda i evropskom mirii prate sa najzivljom simpatijomnastajanja „Balkanske Federacije" u tom pravcu.Sve, sto tezi ujedinjenju naroda, umanjenju neprijateljstva i ratanaprotiv imperijaÛsta i militarista, moraju sa postoranjerri pozdravitidemokrati svih zemalja, koji traze, da medju narodimâ kao i medjupojedineima zaviada novo doba sporazuraa i bratstva.
Petar Cazals

Dr. Zdenek Nejedly
Dr. ZDENEK NEJEDLY, rodjen 1878, içnjizevnik, po-liticar i novinar. U 22-oj godini objelodanio je ogromno po-vjesno djelo o isvorima husitizma, zatim djelo o ZDENEK

FIBICH, temeljeno na njegovim osobnim odnosima sa veli-kim ceSlcim maestrom.
Godine 1902 izdao je on jednostavni pregled „Povijest ceslcemuzilce" i upotpunio ga Icasnje velikim znanstvenim djelom o

ceskoj muzici od njezinih pocetaka do danasnjih dana. Medjuostalim on je objelodanio studije o velikim ceskim majslorimaSmetani, Fibichu, Foersteru, Novaku i drugima. Zatim u
posljednje doba: „BEDIÎICPI SMETANA, njegov zivot i
njegovo doba".

Dr. Nejedly je profesor muzickih znanosti na ceskom sveu-cilistu i muzicki kriticar. On posjeduje silno blago znanja ineumomu volju za koristan rad. U isto vrijeme on je izvrsni
umjetnicki kriticar u opce.

On je presjednik novog udruzenja: „ CeAco drustvo zakulturno i ekonomsko priblizenje sa U. R. S. S."
Vi me pitate, sto ja rnislim taéno o macedonskom pitanju i

njegovom rijesenju u sklopu politicke situacije na Balkanu. Ja bih
mogao odgovoriti na veéinu vaâih pitanja sa jednostavnirn: da — ne.Poglavito na prvo, drugo, trece i cetvrto pitanje odgovaram sa jed-nim kategorickim : ne. Dozvolite mi u ostalom, da vam na moj na-èin odgovorim na misli, koje vas vode, ne zadovoljavajuci se samo
sa slicnim lakoniékim odgovorima.

Prouôavajuci slavenska pitanja, zanimao sam se ima tomu dugovremena i sa macedonskim pitanjem i doâao sam do uvjerenja, danikada neée biti moguée rijeâiti ovo pitanje metodama uobicajenimu XiX. stoljecu.
Sa znanstvenog stanovista ne mo£e se dandanas vise sumnjati,da su Macedonci etnografski, lingvisticni i historicki blizi Buga-rima nego li i jednoj balkanskoj naciji. Ali nije manje sigurno, damacedonsko pitanje nije ni etnografsko ni lingvisticko ni histo-ricko pitanje, nego je pitanje skroz politicko. Isto tako udar srpskiprama Macedoniji ima se sigurno sraatrati kao znak teznje Srbijeda dodje do juznog mora, a ne kao izraz nekog nacijonalnog prin-cipa. Ima i drugili drzava balkanskih, koji bacaju svoje pogledena Macedoniju slijedeci pri tom svoje vlastite interese, koji su

slicni srpskim interesima i nipoêto se ne brigaju za macedonske
interese. To je razlog, zasto su Macedonci uvijek — i to s pravom
— smatrali svako politicko rijesenje njihovog pitanja kao samo-
voljno, jer su takva rijesenja nastojala spasiti tudje interese a ne
njihove. Takvo stanje stvari nije ostalo bez upliva na same Mace-
donee i dovelo ih do toga, da sami slijede najrazlicitije politicketeznje. Sve to daje macedonskom pitanju vise nego samo cistu lokalnu
vaznost i stvarno je to, kako ja mislim, najkarakteristicniji i naj-zanimljiviji evropski problem. Tu se raspoznaju kao u kakvom
êkolskom primjeru enorme evolucije nacijonalne misli kroz XIX. vijek,ideja koja dosla do gesla samoopredijeljenja naroda. Ova misao
nije mogla osloboditi nego kompaktne narodne mase, ali nije bila
u stanju da rijeâi pitanje, gdji se pojam slobode ne poklapa s onim:
dosdajati samom sebi. Mi to gledamo u mnogo slucajeva — kod nas
u Ôehoslovackoj u slovackom i njemackom pitanju, u Jugoslavijiu hrvatskom pitanju — ja sam o torn u svoje vrijeme javno govo-rio, — ali se to opaza u macedonskom pitanju na jedan veoma
karakteristican i klasiôan naôin, gdje propadose sve do sada upo-trebljavane metode. Mi moramo protestirati proti postpku, koji sedandanas upotrebljava da se vlada Macedonijom i to s éovjecan-skog stanoviëta i sa stanovista pravde i slobode, ali mi moramo
u isto vrijeme biti svijesni, da stvarno ovaj protest nece moci
pomoci, niti uz dôbru volju vlastodrâaca, kad bi mi u nju uopee i
mogli vjerovati. Uzrok je sukoba mnogo dublji: to je sama nemo-
guenost, da se ovi problemi rijese metodama, koje se je dosada
upotrebljavalo.

Poslije procesa oslobodjenja kakav nam se pokazuje do dan-danas i koji se je u skladu sa individualnom koncepcijom svijetakod covjeka XIX. vijeka razvio i u nacijonalnim pitanjima lia cistoindividualisticki nacin, duznost je covjecanstva da trâzi put, kakobi se osigurala individualna sloboda naroda u visim kolektivnim
udruzenjima. Takova ce biti samo' u stanju da oslobode ne samo
one, koji su ugnjetavani oslobodjenjem njihovih susjeda, nego cetako isceznuti vjeene klice ljubomornosti medju vec slobodnim na-rodima. Eto to je razlog zasto mi je ideja udru^enog Balkana,Federativne Balkanske Republike veoma simpatiena^ona je za mene
siguran znak, da se povijest vec zapoéinje razvijati u naznacenom
pravcu. Ôisto individualisticka koncepcija domovine kao liene svo-
jine zemljista cini, da se nosioci vlasti i zemljista progone uzasnom
mrznjom. Ali netom narodi zapoenu osjecati vise kolektivno, oni ce
zapaziti veoma brzo absurdnost medjusobnog un istovanja. I tako ceBalkan dati primjer i drugima, jer je izvan svake sumnje, ako senarodi ne moraju grizti medju sobom nezasitljivom i bijesnom mrz-
njom, da na nikakav drugi nacin nego ovaj ne moze se rijeâiti pi-tanje „zivjeti jedan pokraj drugoga".

Vi me pitate na krâju, tko moze rijesiti jednu takovu fede-
raciju. Sigurno ne vlade, koje jedna za drugom dolaze do vlasti ubalkanskim zemljama. Kao sto ne vjerujem, da bi kapitalista vodjencustvom plemenitosti htjeo ozivotvoriti socijalizam, isto tako ne
vjerujem, da bi vlade, vodjene egoizmom naroda, mogle ostvariti
zajednicu drzava u kolektivnom smislu. I kad bi one to mogleuciniti, one ne bi mogle postici cilja, jer bi one to ucinile kao ak-
cijoneri ili direktori velikih poduzeca, koji utemeljuju trustove, da
sa jos vise bezobzirnosti nastavljaju njihove antisocijalne poslove.Jednu zaista pravu federaciju mogu ozivotvoriti samo narodi, kojivladaju sami sobom u smislu istinskih kolektivnih interesa, kojitek cine sposobnima, da misle i osjecaju kolektivno, a ne egoistienoi u medjunarodnom pogledu. Nikakav drugi put ne vodi pravojfederaciji, ako bi se medjutim form iraia federacija na jedan druginacin, na primjer savezom sadasnjih balkanskih drzava, ona ne biimala za naznaceni cilj nikakvo drugo. znaôenje, nego samo da tako
omoguci i olakêa suradnju naroda za istinsku nacijonalnu i pucku«Ealkansku Federaciju".

zde„ek N>jed|y

Hrvati i nova vlada u Jugoslaviji
U beogradskoj se narodnoj skupâtini bezbrizno promatra borba

dvaju geronta, tko ce komu prije u politickom zivotu zakrenuti
vratom; u toj igri dvaju pokvarenih vodja srpskog maskiranog i
nemaskiranog imperijalizma i nacijonalnog sovinizma Hrvati gledajuprocès raspadanja najvece oligarhije, sto ju je novo doba stvorilo.Radikali i radikalne partija bili su ono nepresusno vrelo svih ogavnihmakinacija, od Krfa do Vidovdanskoga Ùstava, kako da se zavedenarod i zaprijeci svaka moguenost narodnog otpora. Njihove su se
vodje i prvaci bacili kao gavrani na strvinu, da pljackaju narodnuimovinu. Oni su to cinili svuda, ali poglavito medju Hrvatima ihrvatskim krajevima. Smatrala je srpska burzoazija i radikalna
partija, da je Hrvatska unosna kolonija i da je nekakva bitka kod
Kajmakcalana dovoljan razlog, da svi zivi i mrtvi Srbi do smrti uzi-

vaju rentu od krvi, koju ovi Srbi nijesu prolili. U vojsci, zandarme-riji, upravi vidio se onaj javni i nepritajeni izazov svega, sto jehrvatsko. Veci dio izdataka za ovu skupocijenu zemljn pao je naledja siromasnih hrvatskih seljaka i radnika. Na mjesto hrvatskihcinovnika poslaêe nam „bratija" drumske razbojnike. Nije rijetkost,da se u naprednim i industrijskim hrvatskim krajevima mjesto kotar-skog predstojnika zauzimlje kakav mnogostruki zlocinac, koji sakorbaôem u ruci i revolverom za pasom vrsi kulturni misao âuma-dinskog oslobodioca i prosvjetitelja. Temelje naâeg kulturnog i eko-nomskog zivota sa djavolskom mrznjom — unistuju naâa braca, pred-stavnici integralnog jedinstva. Dvije trecine svih drzavnih porezai dazbina placaju gotovo sami Hrvati i sve to pade u „djavliju kesu",kako se je javno izrazio Stjepan Radie, aktivni kraljevski ministar.Sve drzavne investicije provadjaju se po interesima radikalne klikeje. koteri U ovo sedam godina postojanja drzave S. H. S., krozi
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koje vrijeme pokupise divlji osvajaci milijarde dinara znoja i muke

hrvatskog naroda — nije ta pljackaska drzava u ovome kraju pro-
vela nikakvih drzavnih radnja. Zanemaruju i liotinice uztezu kredite
za uzdrzaranje kulturnih tekovina. I tako propadaju bolnice, ceste,
naukovni zavodi, kulturne institucije. Dugo vreinena morala je
Zagrebacka Akademija znanosti i umjetnosti ograniciti ili privre-
meno sasvim obustaviti svoje znanstvene publikacije, jer joj narodna
vlada nije dala nikakve potpore, sto je od svog postanka 1861 pa
sve do sloma primala od austro-ugarskih vlada; i ako je taj visoki
zavod bio toliko zasluzan za jugoslavensku znanost i umjetnost,
posebice povijest i jezik Srba i Hrvata, i ako se je zvala „jugo-
slavenska" (a ne hrvatska!) i po svojim predstavnicima i u svojim
edicijama provadjala politiku i misao: „narodnog jedinstva Srba i

Hrvata", osnovnu misao utemeljitelja akademije biskupa Strofimayera.
Mlado hrvatsko sveuciliste, jedini viâi zavod za znaustveni po-

mladak Hrvata, prestao je da dolaskom velikosrpskog imperijalizmu
u Hrvatsku gotovo da znanstveno radi. Okljastren i onemogucen, jer
mu pobacase na ulicu njegove najbolje sile, samo zato sto kao

Hrvati, te posteni i svijesni dijelovi svog naroda ne htjedose plju-
niti sebi u lice i pokloniti siju pred pokvarenim novim barbarskim

gospodarima. I dovedose na njihovo injesto, ljude, pokorne svakom
rezicnu i voljne da lizu pete svakom svecu. Ti sami nijesu znali,
koju ce struku da predaju, a jedan dapace nije ni cuo za: etno-

grafiju, koju je morao sa svijim slusateljima da znanstveno obradjuje.
Hrvatski radnici placaju batinama i uzasnim mucenjima u poli-

cijskim uzana svaku pomisao, da i malo poprave svoje uzasno, ne-

covjecje ekonomsko stanje. Ivod svakog rudokopa i svake pilane
leze u pripremi kumpanije zandarma i vojske, da brutalno i krvavo

uguse svaki pokret za poboljsanje ovog nesnosnog stanja. I dok su

stranacki odbori radikalne stranske jedini predstavnici drzavne vlasti

i dok su funkcijoneri takvih partija „sve i sva", dotle ne inogu
hrvatski radnici ni pomisljati na svoje pravo koalicije, koje su imali
i u despotskoj i militaristickoj drzavi Habsburga.

Hrvatsko seljastvo stenje pod uzasnim fiskalnim teretima, pod
samovoljom policijskih organa i nemarnoscu vlasti za njegov eko-
nomski boljitak. U nekim predjelima Hrvatske opustise citava

sela, jer se narod zapustivsi kucu i kuciâte seli u daleke, preko-
morske krajeve.

I svi ti uzasi dogadjuju se i poslije sramotne kapitulacije vodstva
Hrvatske Seljaôke Stranke i ulaza u vladu petorice „seljackih mini-

stara". Samo da sacuvaju svoju lcozu popustili su vodje stvarno

revolucijonarnog pokreta hrvatskih seljaka. Prijetnja, radikala, da

ce opet zatvoriti Stjepana Radica na osnobu zakona o zastiti drzave,
da ce ga ponovo optuziti radi boljâevizma i veza sa Moskovskom

seljaëkom internacijolom, doticno sa sovjetskom vladom, — Stjepan
Radie — Hrabri i njegovi junacki borci Macek, Predavec, Krnjevic
i Kosutic, koji u izbama policijskog zatvora u Petrinjskoj ulici

polazahu duze vremena politicku skolu i tu napokon primise blago
radikalne drzavne mudrosti, — ozbiljno se pobojase za svoju rusu

glavu i podjose u radikalnu i kraljevsku Canossu. Mate Jagatic,
Stjepan Uroic — najbolji i najvrijedniji seljacki predstavnici ne

htjedose da budu izdajice hrvatskog naroda i ostavise dosadasnjeg
vodju, ne htjedose se pokoriti centralizmu i sagnuti grbacu pod
biëem i zobi radikala, nego ostadose vjerni idealu hrvatskog naroda,
njegovoj nezavisnosti i federativnoj misli balkanskih naroda.

Drugi dio seljackih pristaâa pridruzio se savezu radnika i seljaka,
koji se sada svuda formira nakon policijskog rasturivanja komu-
nisticne partije. Veliki dio hrvatskih seljaka jos vjeruje povjerljivim
obecanjima Stjepana Radica, i ne vjeruje da je pad Radiéev ko-
uacan i njegov prilaz u korupcijonicku i kraljevsku, generalsku i

radikalsku kliku iskren. Oni su uvjereni, a o torn ga uvjeravaju
vecina Radicevih zastupnika, kad dolaze medju narod, da je to

samo farsa, jer da nije momenat uzbune, da Radie nema srea tjerati
goloruke seljake u paljbu mitraljeskih odjeljenja srpske soldateske
i da on ceka zgodan momenat, da u zajednici ostalih balkanskih
naroda obori tu gadnu bandu i da po njemu hrvatski narod dopri-
nese svoje zrno na straranju slobodne, radnicke i seljaëke balkanske

federacije. Ti poslanici uvjeravaju narod, da bi proljevanje krvi

bilo zasada uzaludno, dok nije povezana cvrsta veza izmedju svih
balkanskih naprednih i narodnih sila i da toj cas joâ nije daleko.

Vecina seljaka sa velikom skepsom slusa ta razglabanja svojih
predstavnika

'

u Radicevom parlamentarnom klubu, ona mozgom
priznaje djelomienu opravdanost tih razloga, ali sreem ne vjeruje
do kraja u njihovu ispravnost. I stoga je nastala zabuna u ne-

poljuljivim i sloznim redvima hrvatskih seljaka. Jedan dio kupi se

dalje oko svog vodje Stjepana Radica. Na to ih veze vecinom teske

uspomene iz dvadesetgodisnjeg zajednickog rada na organizavanju
hrvatskih seljaka i njihovoin emancipovanju od sterilnih malogra-
djanskih stranaka i zebnjom ocekuju najskoriju buducnost razvoja
politickih prilika i kako ce njihova seljacka hrvatska stranka proci
kroz taj vrtlog politickih puteva i postici svoj veliki cilj : slobodni

seljacki napod na svom slobodnom domu.

Drugi dio pristaje uz svoje najbolje Jagatica Uroica i osni-
vaca stranke i postenog i cestitog Tomu Jalzabetica, koji u skladu
sa jednim dijelom hrvatske inteligencije nose visoko barjak neo-

visnosti i slobode Hrvata i otvorenim putern ocekuju svoj spas od

federativnog uredjenja Balkana. Mali dio, ali nojznacajniji prikljucio
se savezu radnika i seljaka u tvrdom uvjerenju, da jedino révolu-

cijonarnim putern bez diplomatskih doskocica u utvorenoj zajednici
sa ostalim revolucijonarnim organizacijama Balkana mo^e se oboriti
ova bezprimjerna tiranija ukocenih mumija radikalske mafije u

drustvu sa dinastickim vojniôkim krugovima. Najnoviji opcinski
izbori u Dalmaciji pokazuju nam zivo tu sliku raspadanja u moci

Radiceve seljacke stranke. Za vrijeme zadnjih martovskih izbora

nastupila je ta stranka medju hrvatskim pucanstvom u Dalmaciji
sa otvorenom devizom : hocemo nezavisnu, seljacku hrvatsku republiku
i uza sav teror vlasti, bez agitacije i bez vlastite stampe dobila

upravo plebiscitarni uspjeh. U kotaru Sinj i Jmotski za vrijeme
obznane 9U°/0 svih biraca glasqvalo je za stranku republikanca
Radica. A sada, otkada je stranka na vladi i ako narod joâ ôvrsto

vjeruje, da su Radicevi govori i javno metanisanje Kralju, Pasicu,
seljackoj radikalnoj stranci — samo opsjena, da vlastodrsci ne na-

padaju i zlostavljaju goloruki narod — ipak je nestalo sveg odu-

sevljenja i broj biraca za seljacku stranku — kraljevskog ministra
Radica pao je na polovinu prijasnjih glasova.

U isto vrijeme u glavnom gradu Dalmacije — savez radnika i

seljaka dobio je rélativnu vecinu svih glasova!
Jasan putokas. lcojim ce putern udariti vecina Hrvata.

Miro Devcic

PARTIE SERBE
BamcaHcica cfreAepauHia m eaponcao iasHO MNuia»eH>e

Hama anneia ho/| sHameHHTHx no /iMTHHapa m HfbHWSBHMKa

Bhktop CepjK
Poduo ce y Rpucmj, 6es npunadmcmu (napodiiocmu), cuu

pycKux pceojiywtjonepa, usSezMma. JTmo, 35 zoduua. sKueeo y

Rejizuju, dzpiiHuycKoj, EnzjiecKoj, JIInanoMKoj, Pycwju, IlcMUHKoj,
Aycmpuju. — Mamepunœu jezun : jvpatmyatu. Ca 16 zoduna Cmo je
v./ian Oejtzugcice paduuune empanne. Y Ilapusy ypehyje : HANA.R-
CHIE. 5 zoduna sameopa u 20 Meceuu noMmujcKe unmepna%uje
y <I>paimycKoj. Aee zodune zpaï>ancKOZ pama y Pycuju. x1mh

pyene KOMyuucmuuKe napmuje od nouemna 1919.

CaMoyK. munozpacf), mcypnajiucnia, mono/ethh.uk . Cj\iauipa rcao

cyeuuine cae ceoje Jiumepapne u dpyze padoee npuje ceoz npejiam

KOMynuzMy. Capal)yje y (fipanuycKoj padnuumj mmaj\mu u inmawnu
ocmajiux Jiamunenux sejyta/ba Kao mmo u eume pyenux peeuja.
Iluuie eceje o noeujoj pyenoj jiumepaonypu y peeuju CLARTE,
eceje u cmyduje o pyenoj peeoJiynuju.

riyuancTBa no npujinpn kojimko h y .(bpannycKoj: 40,000.000
CTaHOBHHKa. A mecT Apatana. Tpn AnnacTHje. Tpn BojiiiniKe rkk -

aaiype. HeT pesknm Oe.jior a-epopa, aito AoOpo OpojnM. Tpn 6apy-
Tane (naj.MaH>e): BecapaOnja, /joôpyha, MaKCflOirnja. Tpn Bojue
CHJië, a je^Ha (Jyroc.aaBiija) apuai ppyro MecTO y Enpoiiii. /jna-
Aece-r JiOKajiHiix npeAenHiaiia,

'

flBa^eceT napo^Hux Mamiina, Ma-

H6HHX, TepopnaoBanHX, Myuennx n yOnjamix. y cbhm upecTonn-
paMa nocediin aaTBopn sa TopTypy. JlereHfla: BajiKaH ^eceT ro^nna

nocjie pava sa npano Ha inoneïKy XX. Bcaa . . .

Iia^ 6a ôhjio «eBponcKe caBecTH, ceM y JinTepapniiM peBU-
jaMa ca orpainiuenHM Opojen iipiiMcpaica, ÔHJia 6h Tpare^nja Ban-
nana ^OBOJBna fla jy oéeniuacTn». A jih ne ïpomnMO y3anyg peun!
Hecpeha ôajiKaHCicnx irapofla ne Monce pa ce oojaenn, Kano 6a

to Biinie nyTa xtcjipi (JmjicncjiiiKaTopn HCTOpnje n nojinaiiKe cthu'ï-

khm , peJinrnjo3HHM, HCTopnuitHM upoÔJieMHMa. Hjiii Tauiiuje xa

nnTaiba TpeOa npoMaTpamn no^ bh^om BeJiHKiix eKOHOMCKiix npo-
ÔJiena, Kojn mnMa BJia;i,ajy.

Hecpeha Oa.nnaHCKHx napoAa Jiemn y TOMy, y neny he jeAiior
Aana ôhtxi yspon ibiixoBe BeJinnuHc: ohh 3ay3iMJby je^ny op,

pacKpcunpa, r«e ce npnacajy najBaJKHHjn iiyxeBH CBei'CKe Tpro-
Biine. Tpn KOHTHiieHTa Besyjy cboj caoOpahaj npeivo mux nyreM
CanyHa a IjapiirpaAa. nyT y HirAnjy, Bepjinn—Kanpo via CaJiyn.
Obh nomopckh iiyTeBH coBjexcite yinije—ochm KOiiTHHeiiTa, ppue-
hot KOHTHiieirra—npojiaae Kpo3 jjppaanejie 3a Cpe;j;o3eMiio nope.

CTBapno oko obhx TproBHHCKirx nyieBa, icojn CTBopnme Oorai'CTBO
A thhb h IJapHrpaAa, boaho ce oa ncKona paT Oea npecTaHita.

MoAepirn HMiiepujajmsaM joni xinje penao CBOjy nocJieAH>y
pen. Hna y EBponn Aanac Bnme Tonosa Hero jih hx je 6h ,jio

v

y
1913. Bejinne 'rproBHiicEe nyTeBe mojkc ce ocBajaTH a c ibhmu

rocnoAapnTH Kao y cpeAmeM Beicy: xpeba caMO 'raMO ocnrypaTH
CTpaTernjcKe TauKe. OfpoMiiH ce Hirrepecn Ty Kpnacajy, cynodJijyjy
h dope. CyAdHHa BajiKaira obhciî CBe Bnnie 0 peniemy npodJieMa,
Koju ce caMi-r nocTaBJbajy: eMaHUHiiapHja HuAnje, ckohomcko npn-
AHrnyhe iroBe Typcne, eKciiaii3Hja HTannje y cpeA03eMHOM
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Mopy, pyen HMnepHjanroaMa h coBjexa. Ha iiito Monte pa Bpepn
Ha ojih TaKBHX h TOnHKHX HHTepeca Meco h KpB XpBaTCKHX, cpn-
ckhx , ppCanaiHKHx, rpHKHx, maitepoHCitHx h pynyiBCKHx ceibaRa?
CaMo xeKHiiy JbypcRor ia'TepHjajia 3a Cypyhe paTOBe ... h riHiHTa
bhme . . . a k TOMy ohh cy BeoMa m-ano cnrypHH. Hb Tora mh
MOîKeMo noCyhn pBOCTpyitH arpKJbyPaK. Hena peineiba y KOMapaay
CajiitaHCRHx 3eMajba Hero oano y cnoCopiioj (jjepepapuju Canaan-
ckhx napopa. npHMep coBjeTCite ymaje noRanyje hum pa y tom
neMa BHiue miniTa yronHHHor h KojHM nyTen Bajba ypapnm

BaJikaucKH HapoflH Henajy iinniTa oueRHBaTH op paiianiibHx
cbgïckhx omirapxa BHcoKe (JniHaHce h Teniae HHpycxpHje, icojHMa
TaKo CJiaTKO cjiyjKe pimnoMaTe, BnaCTOppstcpH h pHRxaTopn, Hero
op caMHx ceCé.

Kapa CTaHOBHHpH noJiyoTOKa youe OBy HCTimiy, OHpa HHje
paneKo uac BamtaHCRe «PepepapHje. Jep he ohh Tora pana Chth
tojihko jaKH Kao hito cy paHac cjia6n. To HHcy npa3He peuH. Ho-
Cepnna je Bennita KOMyHa pycKa. HaMerayna ce je AHropcaa
Typcita. Ha ppyroj nonyTRH CBeTa penyCnHita KaHTOH ppncn y
lùKpunny HMnepHjaJiHCTe. Taito hcto marta pinjiaiicKHX ropniTaKa
una Beh neKOJiHKO ropHHa IïïnaHHjy h OpaHpycRy. Hemxo ce
Miieita Ha CBeiy. Op capa iiOT.nauciiH, Kojn ce 3aircxa atene ocao-
CopiiTir—ohh ce Mory ocnoCopiiTii. Ohh ca Canicai-icitor nonyoTOita,
itapa saHCTa ycxxepHy, rmahe onaKniaHH nocao papH Cnii3HHe
coBjeTCKe yHHje.

BariKaHCKa Oepepapuja Monte HacxaiH oano ycTaHKOM ceibaita,
noniTO je Bannan y rnaBHOM cejbanita 3eMjba. Hojihthhkh h iiapn-

joHajiHH npoCneM xy ce HcnojtaBa pocnepHO Kao arpapHH npoCneM.
ynjiameHHH pyniana hhhh ce to HecaBJiapjfcHBii npoCneM, ami
BeoMa ciirypaH, itapa ce npoMaxpa itoMyhhcthhrhm oiH.\ia. IIpaBO
pemeibe HapirjoHanHor npoCneMa ponnae ca eitcnponphjaphjom
BejiHKor nocepa, h ceJbanRe Mace, neoaBJiapHBe noniTO 3ay3eme
3eMJty—Cnhe y hcth uac 3pene 3a ^epepapnjy.

OBy cejbamty peBOJiypujy mh bhphmo itaito ce punte na xopH-
30HTy Byrapciie h BecapaOnje-i-y itojiiMa oapa BJiapajy Man h
nemana. CBe cy CajiKaiiCKe Bnape jepHa ppyroj cnurae—h skhbc
cy cnnite yxejioBJioCHor CTpaxa. H 3axo hito cy ityitaBHpe saTO cy
h xaKO OKpyTHH. Ta je cemauRa peBonypnja noxpeÔHTa: jep je
HHaae irpopyateibe capainibe KpBaBe anapxrije HeH30CTaBH0, ami
h atEco je OHa nysKiia, ona HHje (jiaTamra. Hnrnxa HHje $axanHO.CnaG je peBoaypHjoHep, Kojn to aaCopaBJba. TpeCa je npHnpaBJbaTH
CBaitH paH, npHnpaBJbaTH MeTopnmtH, ycTpnjbHBO, Ce3 npecTariRa
cBaiiH paH, OBaKH na cbom MecTy h CBe cnjie yjepHHHTH. y tom
ce najia3H jepnriH pe (jihhhthbhh «yBeT ocniapeiba CanitancRe cpepe-
papHje». ninaiba, Koja ce HOCTaBJbajy peBOJiypnjoHepHMa HOTJia-
neiiHx CamtaHCitHx napopa jecy iiornaBiiTO nHTaiba opraiHH30BaH>a
ceJbanKHx Maca. TpeCano Ch mhoto pehir o obom nowiaBJby. Hen
mh ce ponycTH pa nopByneM jepHy TeopnjcKy HCTHHy: Hena no-
ôepoHocHe peBOJiypnje a pa He opnapHe ôapeM jepaH peo Bojcae
—a y gbhm 6ajii;a.hckhm 3eMJbaMa cacTaBJbeHa je BojcKa, rnaBiiii
ocaoHap peaKpnje—y 1 CBojoj npexeiKHoj Behnirn op cejbaita.

JleriHHrpap, 25 Mapfa 1926.
Bmktop Cepw

ftpyra BJia^a HHKOJie y3yH0BHfea y JyrocjiaBHjn
KanaB he 6mth pacnjieT KpH3e? nniajy HOBHHapu mh-

HHCTpa npepcepHHKa.
Kap 6hx ja to 3Hao! UUîa ja 3H3m ! OproBapa yBepu-

JbHBO npepcepHHK BPape HnKOJia y3yHOBiih.
HiiivOJia nauinh ocxao je h oBora nyxa noôepHHKOM ira no-

hobhP aTan pBopa h iberoBHx caTejiHTa JByôe JoBaHOBHha-CoJiyn-
CKor h CTjenaHa Papiiha-penenor Pynarna. Op naca CTBapaiba
ppatape C. X. C. CBe Baape, icoje HHje (fiopMiipao Hhkojip narnnh
huh iberoBH iioMohHHpn, Koje je oh 3a to Ha3HanH0 3a cranny
cBpxy h na KpaTico BpeMe—imcy ce Morne y3 CBe noTajrie mbkh-

napiije Kpajba AneKcairppa pa oppine ira noBpniHHH. npBa Bnapa
CïojaHa npoTHha Haicoii nOBpaTita Cpôa y ocnodoljcny 3eMJby
pana je n ci'ora, jep je namnh CBoj nononcaj ineijia MirpoBHe pene-
rapnje CMaTpao Kao irenoBepeibe h ncejby ppyrHX hojihthbkhx
(Jjaicrojta pa ra ppnte no CTpariH, pa tako y hobhm npirannaMa
hobh Jbypn noKymajy pa npoBepy ty nenapaHy h HeH3Becny
TBopQBHHy Kpo3 KJiaupe japiiKOBpe JbyTor icpenieBa cpncKor nio-
BHiiH3Ma h Copôe 3a caMOoppe^eibe cnnoM iipHCBojeHirx 3eMajba
h ocxanHx napopa h Toj HOBoj TaMHiipn Bannana.

Obi-ix pana nyônHKOBaHa nncMa Hmcone nainnha, Koje je
H3 riapH3a nHcao cbom noMohmHKy M. Becinihy, h Ta naM npn-
isaTiia nricMa npyntajy jacHy cjiHK.y 3aKynncHHx cnnexaKa, Koje
je Hiœona Ilamirh crmeo pa oôopn Crojana IIpoTiiha h y koh-

i cTHTyaiiTH npopepe CBojy KOHpenpnjy o xoMoreHOj cpncKoj
ppîKaBH op Bappapa po Kyne. Oh je ycneo pa cpyuiH CïojaHa
ripoTirha h npnKa3ao ra pBopy Kao norHôeJbnor KOircnupaTopa,
jep je ce npoTiiBHo pa npHBpeMeno napopiro ïïpepcTaHHinTBO y
CBojoj KOMneTeHpi-i nponnine riocnoBiiPit BajbaH sa ycTaBOTBopny
OKyonnTHiiy, koj iim Ch ce Beh yHaupep oppepuno (jiopMy ppncaBe
h ïpvaîKH.jio op nocn'aHHKa ycTaBOTBopire CayninTiiHe, Koja Ch HMana
Cam pa oppepu Ty ({lopny—pa kop OTBopa cecuje iiojiojkc saKnexBy
HR IvpclJLci.

y HMe IlauinheBo npeyaeo je Beciinh Bnapy, Te hohhihthbhiii
jepHHM jepHOcxaBHHM cKynniTHiicKHM aivxoM cœe MaupaTe (56)
KOMyHIICTHHKe IiapTHje—HaexaBHO je y TOj KpibOj KOHCTHTyaiITH
pacnpaBy o ycTaBy CpCa, XpBaTa h OnoBenapa. HcKJi^yHHBiiiii y
TOKy peCaxe nocnaHiiKe Hapoprior KnyCa, npepcTaBHHKe xpBaT-
cite CypïTtoaBiije h Bapoinite HHTenHreirpHje, KynibOM rnacoBa My-
cmimuhckhx iiocnaHHita Harnacao BirpoBpaHCKH ycTaB 28. Jyna
1921.

Kap je Becimh oppeMHO CBojy pyatHOCT, noBpaxiio ce Ha an-

Cacopopcito MecTO y IIapH3, Hiutona naranh npeyseo Bnapy y
JyrocnaBiijH h ([lopManno je ppntao CBe po npse ysynoBEhese
nnape nonexicoM anpuna, a (jiaKTHHKii h panac. Kpos mixaBO to

BpeMe Beha ce y napnaMeHTy, Bpme ce h pBa nyTa nsCopir 3a

napopiiy cRyninxiiny, anH CesnpeMepHa Kopynpnja Bnapa obi-im

BjrapHHiiM KpyroBHMa, jaBHa urbanita Hapopire hmoehiic BpmH ce

jaBiio Ce3 HitaKBor CTHpa. y napnaMeHTy h mTàMHH pirnty ce

Phcbho TyjitCe Ha Te Hapopire nirjaBrrpe ri 3eneHanre, ami CBe to

irpojiaaii rtao pa ce rinje yonrnïe HHHXTa poropirno. y Toj nn>aiKH
cypenyjy CBe CTpamte y JyrocnaBirjiî. TnacoBirro je poCa « iisbos-

iiirpa», y rtojcM Bope rnaBHy pen flaBHpoBHheBH CaiiKortpaTe h

npirCHheBHheBH Typn-TaitcoBpH. y KoamiprijoHiiM BirapaMa
ynecTByjy KoponiheBH nyaitarirH h PapirheBH «ceJbaaKir miihhctph».
KapaKTepHCTHHHe cy y tom npaBpy onTyncCe Beceibaitâ, Kopourpà,
Hacna Papiiha.r Hurniha h ocTannx. Ann CBaitaKo je y OTiiMaiby
rrapopHe Myrte opHena pertopp papiirtanna napTirja h h>G3Hhii
nepjairapc JIa3a MaprtOBiih, Boja Jaibirh, JjparyTHii Kojnh—h chh .

Hi-irtone Harnirha—Pape narnirh, Kojera je CTjenaH Papixh jaBHO
SBao «Kpape».

y3.T0 je y 3eMn>H HacTyniuia yncaciia ertoHOMcrta Kpn3a ycnep
npoTeniKor nope3Hor onTepehen>a rmrportHX HapoprrHx Maca. He-
npopyrtTHBHH Bojirri H3papn orto 4. MHJbappe pnHapa Mopao je po-
npHHeTH OBaj y rnaBHOM cnpoManiHH cbct ; OBa 3eMn>a ca BehnnoM
npiiMHTHBHOM arpapHOM npopyrtpnjoM. ^pîKaBHO CTapaibe 3a ira-
poprro poCpo noKa3ano ce caMO y ntaHpapcKOM CaTHHarby Hapopa h

3nocTaBJbaiby no pa3ynapeH0j noniipirjH h conpaxecKH.
CBartOM je y 3eMJbii Cnno jacHO pa je rocnopap HHTaBe

CHTyapnje IIiiKOJia Hanii-ih h pa je anaircita H3Ka3HHca ca ibero-
bom cnurtOM—opJiyariH (j)aitTop arpaBire h nonHTHnrte BpepHOCTH
rpaharia. HaeroBa je Moh joru Biirne nopocna HaKou KanirxynapHje
CTjenana .Papirha, tc HaKOH MopanHor rr rroJiHTH'iKor peCartna ire-

ypaBHOTenteHor Bo^e xpBaTCKiix cerbaKa.
IXBop je JbyCoMopHO na3H0 ira CBe Behy Moh h cnaBy Hirrtone

llaninha. llanrHh je H3jaBiro joru iraMepy pa cnaBH CBojy ocaM-
peceTropHHiibirpy (?) y hcto poCa ca rtpyibeaeM Kpajba Anencan-
ppa 3a «no mhhocth Contjoj h Ban>h riapopHoj» Kpajba Cpoa,
XpBaTa h CnoBCHapa (!).

Kpajb AneKcarrpap XTeo ce peniHTH Ilamiiha h saxo je H3a-
Cpao rtao nayine CTjenaHa Papnha h JByCy JoBanoBiiha. H nartori
npoBepeHc Cy^eTcrte pe6a rre h iberoBa H3nnacarba 31 Mapxa obc
ropinie H3jaBiro je Cxjeirair Papnh npn H3na3y H3 pBopa. «HeMa
Birine Kopyripuje!» Ha Toj Ca3ir nonena je .HOBHircrta h rioniiTiiHita
rtaMnaiba npoTH npjbaBHX irocnoBa Pape naranha. y îiiTaMnir ce
H3ireno nncMa Pape nauinha MHHHCTpy (jniHaircHja CTOjapHHO-
Birhy h HberoBe Be3e ca ocTaniiM papHitaiiHHM MHHHCTpiiMa. 3ex
JByCe JoBanoBiiha /(parnina CrojapHiroBrih H3Heo je He^yBene
caCna3HH itopynpnje, uopMiihHBaHja HajBimiiix ppncaBHHX (ftyrut-
pirjoHepa h irannahHBaiba KpHMHirajiHHx ycnyra MHHHCTapcitHx
HHHOBHHita. TBppnno ce pa ce y OBoj 3eMJbir ne Monte oChbhth
iiiritaitao nocao y Cnno KojeM riapneiHTBy a pa Bi-icHiia ypene o tom
ne Ch opnynHBana. H rpaituyine OBe Bolje, itojH cy caMir oCaBibanir
cjiHHHG ynocHe iiocnoBe; Hnitona narnnh npeito cHHa nn>aHita
3CMJby h Hapop . . .

IloucTKOM anpnna irpepana je naïuirheBa Bnapa CBojy peMir-
cnjy h 3a ibOM poljonie pBe Bnape y3yiï0BxiheBe.

OCa nyTa h oCe itpH3e noitaaano ce Konmto je pa3BHKaHa
peMOitpaTHja h MacKHpaiiH Hapopiiii ^BepeiiiiTeT y JyrocjiaenjH
caMo uypna nprina 3a nonHTHmty pepy. H oCa cnyuaja npeuiao
je narurih npeito napnaMeHTapHor pacnononteaa nao npeito cy-
BHHiHiix aten^a n>ypH, itoje ce He Mopa y3eTH nocBe 03Chjbiho . . .

H npoi'h oneitHBaiby HeynyheHe jaBHOCTH ocTao noCepHiritOM n y
cyKoCy ca CBojiiM CTapriM cypapiriiKOM JByCoM JoBaHOBHheM.
JepHOCTaBHo je Hintona narnirh H3Can;Ho H3 rtnyCa cbot itOHKy-
peHTa ria CBoje pojkhbotho îrpepcepHHiHTBO papmtanHe napTirje
h aKo ce OBaj h ccpimpH rnaBHor opCopa CKpyineHO Monno Hintony
naruirha 3a noMirnoBaibe h iiOHHjiciiBao ce ca penHMa: «OnpocTHTe
mh , rocnopiiHe HaniHhy». Hintona narnnh HHje XTeo hmaïh
y 3a ce BemiTor KaHpnpaTa 3a npecepHHiHTBO napraje h nnape,
rmmo Kpajba AneitcaHppa npoTH h>eMy—npeinao je Ce3 oC3Hpa
npeito iberoBe MonCe h nocnao ra y ppyiHTBO HacTaca neTpoBirha,M. PaHitOBHha h ocTannx (jipoirpepa—npoTH BberoBoj cseMohir y
ppntaBH, Bnapir h napraju. noCepa naniHfaeBa y papintaniHOM
itnyCy Cirna je noBehaHa aeroBOM HOTnyHOM noCepoM nap Ci'je-
nanoM PapnheM h iberoBOM ppyntHHOM. H3 npBe y3yH0BHheBe
Bnape H3CapHo je 113 itaCriHeTa «XHMHOnojpa» cbiix Moryhnx
papeBa h KpaJbeBa, npiiBpeMenor noyspanHKa Kpajba Aneitcarr-
ppa CTjenarra Papnha. Hs ppyre y3ynoBHhcBè Bnape h saMeinuca
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• «BeJiHKor CTpnpa» aeroBor CHHOBpa IIaB,jia Papnha. CaMO HeodBe3HO
uiiTaae ysyiioBiiha ^aBHAOBHheBHM peMOKpaTHMa, ôhjiii y cjiy-

uajy iBiixoBa npHcnyna y KoaAHpnjoHy BAapy HMaAii ihto npora
Tora pa ce sanBopn CrjenaH Papnh papu BeAeH3paje h «nrapeiba ko-

MyHiiCTHAKe nponaraHAe»—h pocapHH ôjieôeiajio npiiCTao ne cano

pa ce H3dape 113 BAaAe oda PapHha, Hero Aa ce npoiH BOA>e Kiiyda
«xpBaTCKe cejBaaite cTpanice» y baaah: aappaKe Kao npepcTa®HHpH
h noyspaniirpH PapHhcBe CTpauKe .ibyah Kao HhkhP h ÉlynepHHa,
Koje je Papnh iiciubyuno H3 KAyda h «H3 xpB&TCKor HapoAa, a y3
to Hmcuha noaacTHo HacAOBOM «benapom». JXa noTnyno BacBepoun

Ty cBojy noAJiy KanHTyAapHjy, Papnh je npiiCTao He 3axTeB lia-

miihcBiix paAHKajia, Aa Kpo3 pea Mecepa neoppiKii napoAHiix 360-

pOBa HHTH ppjKH OIOAIITHHKHX TOBOpa, na HHTII AA Kp03 TO BpeMe

ypebyje h mime y CBoj opraH «TjoM».
H tako ce je y JyrocjiaBiijH poropHAOj hito ce Hiirpe Ha

CBeTy ne poraba, Aa je jeAHoj Koajiapaiioj BJiaAHiioj CTpaHpn
CTBapno 3aôpai&eHo ïioahthhko peAOBaae h ibesiiH Boîja ocybeH
hh HCKy BpcTy KyhHOr 3aTBopa—h ano je raj Boba Ha nyHa ycïa
roBopuo Aa je oh noyspajiniK Kpaj&a AnencaHApa. K TOMy yiniityii

y napjiaMeiiTa,pHoj noBecTH CBeTa, pa iicTa BJiaAa, Koja je odopona
y HapoAHoj CKynniTHHH, jep HHje noKa3ajia HHKaKBe BOJte Aa

crane na nyT HA>auKaiby pp?KaBe—Ta ce BJiapa y cjiogjdâ ppyre

ysyiiOBiihcBe BAape bpaha nonoBiio npeA CKyinniTHHy Aa no bojbh

h mhaocth Hhkoac ïïamnha ôpa.HH aeroBy AHKTaiypy y Jyro-
cAaBnjn h 3JioHHHaaKa ACJia iteroBor cniia.

h Ta he BAapa ocTaTii Ha KOpMHAy ppsKaBe aok ce to cbhah

Hhkojih ITamiihy h iberOBoj oicoahhh. Opnax je cbak ona3iio Aa

y cbhm (JiopMaJiHHM npoMeHana ira neny ppmaBe—CTBapno HeMa

HHKaKBe npoMeiHe h thro je jeAaH iioahthhkh ahct AOHeo Kao

BroAHy HJiycTpaAiijy pa3roBop pBojiipe xpsaTCKHX ceitaKa. Ha

yniiT
'

jepHora ceJBa.Ka ma ah imiTa HOBa y hoaiithah ppyra My

je oproBopno, Aa HeMa HHiHTa, camo Aa je HuKOAa narniih npo-
MCHiio HMe h Aa ce caAa 30Be HiiKOAa y3yho®Hh.

Boba caMoefaAHHx peMOKpaTa OBeT03ap npHduheBiih H3jasHO
je OBO HOBHiiapHMa: «ÛBa je BAapa KpaTKor bcka, 011a HeMa

ayTopiiTCTa, hh nporpaMa, iih iiAeje BopHA>e. To je jeAHa hecHOCHO

AOcaA'Ha BAaAa, Koja peryrapa h 3CMJby h hàpoa h Koja 3acHHBa

CBojy eK3HCTeHn,Hjy Ha HajHeMopaAirajeM KOMnpoMHcy, Kojir je caMo

caahctiihkh MOsa.K Korao h3mhcahth. BAaAa, Koja ce ocHHBa ha

cnopa3yMy, Aa ce ïne(j)0®HMa CTaBe dpibnpe na ycTa, npepnocTaBJba
3AHCTa CBCTCKH yHHItyM, MOpepHO HApAAMeHTapHO HypO, Ha ICOjH
Tpeda Aa y3My naTeHT TBopnyï h HOMarauH Te BAaAe».

TaKo MaAH Boba jyrocAopeHCKHx cbainncTa CBeT03ap npudii-
heBHh nena CBoj uac, kaa hc CTapn Hauinh nanycTHTH 3aoôiiAa3He

iiyTeee ri jaBiio oTBepeiniM BH3npoM eipHKacHHje npoBabaTH y pepo

cEojy Teay ca cBoje CKyniHTHHe y BjeAHHH, Aa cy oby flpwaBy

CTBopnna nyumaHa 3pHa m fia he oh osanBy ppwaBy y3ypwaTH

KypuiyMOM. OiiAa dn ce h narniih h npHdHhesnh h deAH beHepaAH

PARTIE (

II BAAKANIKH OMOinOMIA
Aeôv MïraÇctXÇéx

Er/.ocH 7pov(o jj,ira(vei pica ctt, oùSko'fivSq 'Curq topuov-
■zaq p.è )a'youç çtÀouç s'va §tî6vèç rreptoSao* c^p.spa Steo-

ôuvei [J.là ouVkoyï) Suy/pévaiv ^évuv ice^oypafai.v ctou

Pfvxep y.ai eîvat apxtauvTa'/.TT/P tou irepioStKoo -q Eopwicv],
tcoù àvATïpoG-Wâeuet, avajasca aè oXa ■zà yaXXcxa rreptoStxà,
ty)v p^UCY) àVTWCoX(t6U(J1Q ~m~b. tou oa>|tVt<7ttkou x«t otsva

èOvr/.'.o-r/.ou TVôuyaToç.
'Ecr^roots'Ac, tj.ica cz aXXa, eva epyo irspl OuoXt

OuiTjaav, tou p.eyaXou œp.epr/.avou itoivjtou, y.al ty; yaX/axb
xap a'çpaoYj tou Tepfo^p.ou TCOtvjTtXôïS epyou o© Py.paç
cizmç y.ai tcv Avpû Topo), ô aypioç, eva elBoç AopmrjÇ
fiioypix<plaç tou StaoY)p.ou àp,epwavou çptXeXeuôepou ayoivtoTrh

'0 Aeov Mira^aX^eT lxip.etve va Tovloet tmç zv.a\xz tov

icôXep.o we CTpaTtwT^ç B. Taoeoiç, cyi lOeXovTpç, a/Xb wç

OTtaTpaToç, y.at rX)c àTczy.oyicz à%o ey.el ;j.ib tuio \izybX-q
aiuo orpiv, àpi£tpy/ty) ytà ty] tleuTtà kou tïot^et ta

ovcp.aTa „7ïaTptba" „l6vixr/ ttp/r;" „v'y-"Oa xaî aXXa zoupo-
©e^aXa.

'H TWptVY) Ibaor/.r, vsj.zba-ac-q ctp BaXxavcxîj, eïvat evaç àxb

toùç rày.pcùç y.apTuoùç tou bévTpou koù louteuô^y.e ty;v staupio ty;ç

„vt-/.y)ç" y.at tcou otoÙç y.Xabouç tou ey.peya'oave t;ç ouvOpy.ep twv

BepaaXXtwv, tou SatvT Sepptatv, v.. t. X. 'AXXots, ot zr.ayazzbzzç
Tcpoyovot p.aç êouTeuav ta lévTpa tvjç IXeuOeptaç, ttoù KoXXà ïyouvz
zrXçqczi cr'àv etpwvr/.à oûp,(3oXa. Ot obyxpovot p.aç Pprp/.av wtb

Xoyr/.b; uoTepa àiub eva bp.aoc/.b eyyvXr^aa, và ©UTs6tj»ouve to bevTpo

hahiah Ha HCToj AHHHjH 6ecMHA>eHor Tepopa h desorpaiiHAene
HA>a i iKe. noa mackom CBeTe naipnoTCKe CTBapu nojaaaAH 6h peaK-

pnja h He3acnTiia 6,ypiKoa3Hja CBoje kpbiihhko nocAOBaite h mh

ôh diiAii CBeAopii hito caAa rACAaîio noA nposnpHOM icphhkom dc3-

caAPAcajuor HapoAHor cyBepeiiHTeTa h AasKite napAaMeiiTapHe AG-

MOKpaTHje. CBa jaBiiocT je napaAiisoBaHa toahkiim ne3aMnaheHHM
AHHH3MOM h HBHeHabeHA MAOxaBonihy onoSHAiije, IIInpoKe Mace

Beh y3rydKiiie lepy Aa y oboj h OBAKBoj APAtaBii MO/i;e Aohii ao

npenopoAa. Hiiko HCMa ncTeA.e Aa ce 3aMepn OAHrapcHMa, a paA-
hhhko h ceA>anKe Mace ctciby noa bojiihhkom h skahaapckom hh3-

mom. MoMeHaT je dAH3y aa he ce cbc HanpeAne h peBOAypnjoiHapHe
cnare 3eMA>e OKyniiTH h saycTABHTH otabho inocAOïBaibe CAyAcdeiinx
naTpHOTa. CBAKOMy je Beh AOAnjaAo obo hcchocho CTaibe, y KOMy
HOBeK ne CMC hhth îKiiB Aa ce OKpeHe. CaodoAa cacTajaita je na

nannpy, a CAodoAa iuTAMne je nyna îKeA>a. Hni-aBe roMiiAe noAH-

pajapa 3aAase no cTanoBHMa paahhka h TpaïKe dponriipe h Kanre,

Koje paAHHpH HHTajy. Obakh nonyinaj pyAapcitHx h iuyMCKnx paA-

HHKa, Aa y APJKaBHHM h hphbathhm noàyaehHM-a iiodoA>inajy oboJ
deAHii aiOAOÀtaj—itpBA>y ce yryniaBa. y arpapHoj h Todomc doraToj
3eMA>ri, rAe roMHAe HapoAa odnjajy nparoBe aMepiiKaircKiix h enivre-

ckhx Koii3yAaTa, Aa deîKC H3 OBe 3eMA>e h itojeMy cy Moasape dpa-
3iiAiijaHCKe h pyAOKonn iby3CAaHACKii paj 3eMa,A>cKii.

y TARBOM CTa,h.y CBAKAKO je oa BpAO MAAC BASKIIOCTH, XOhe AH

HiiKOAa ysyHOBiih Kao noMaran Hiikoac Tlauiiiha joui AeceT nyïa

ïioityinaTH Aa cacTABii jeAaH desnanajini KaduncT. Cicpajue je
BpeMe, Aa HanpéAHH h peBOAypHjoHapHH eACMeiiTii npey3My peina-
Balte ciiTya^Hje y CBoje pyue. Aok du nojeAHiian; h Morao hckath,

iiapoAHa je neBo.îba 3ay3eAa takbot Maxa, Aa je cBaico orAaraae bpao

ydiiTaHHO. Haiuh HajdOA>n A>yAH,cTpaAajy a napoAHe chao Manaïany

hoa npiiTHCKOM Tepopa h Kopynpuje. PeiKiiM HacTOjH AeMopaAiiao-
naTH iniipoice irapoAire peAOBe Aa hm ydnje Bepy y do.my cruap h "Aa
hx ohaa npnnycTH iwixoBoj cyAdran.

IIhkoaa naniiih, deAH beHepaAH—h namiihCBH caT'eAHTe Hehe
ce AtapaTH khkakbhx cpeACTaBa Aa odparie cÈoj pua,. Pep je ha

peBOAypiijonapHHM KAacaka, aa yuBpcre csoje peAOBe iî ha cPAy

oproBope ABOCTpyitOM chaom. OaMo na Taj Haunk orpecThe ce no-

TAaneHH Hapopii y apaîabh HiiKOAe namuha h Apyroea h>hxobot

oraBHor rocnoACTBa h deanpHMepuor Tepopa. y ciuiapy ca octaahm

iiotahachhm HapopHMa h KAacaMa BàAKàna ocAodoAuhe ce h ohii

OBor nmaaKa/niKor h pasdojiiiiuKor cncieMa» h KojeM ciih «uyBapa
ApucaBe» npBH je y pepy benapa h ypeHHBana.

HiiKOAa naniHh h rteroBH paahkaahh noMalaPH aobcah cy

iiapop y JyrocAaBHjp ao ouajaiba h ibnxoBa he jcAHiia 3aéAyra
dHTii hito cy dHAH 3aAibH yaao y Aaupy, aa papHiiM KJiacaMa, ao-

japii h npeKiiiui h pa napop ycTane h nopena odpyne Tiipainije
h Kopynpnje.

A Taj je nac HeM36e>KHB—oh je Ha noMO/iy!
Casa Cmmh Iî

KAI H EYI'OIIAIKH TWME
Tvjç 'Tiroy.ptotaç. Eîvat Ta àvtv.ava xat yeptaTa àiratT^aetç irpootoxa,
©tou Ip.tluxwvovTat àirb to trvoupa ttoù STotu.aoe tov ;;p£yaXo .

7uoXsp.o" y.at èbay.oXouOs! và eTOtp.à'Cet touç p.eXXoùp.cvouç TCoXép.ouç
— b^Xaop to Aœp.à'/.t %ob '/atpcvTat ot btiîXa)p.aT£ç; ot l'pjuopot
y.at ot bpyry(o\ twv oTpaTôîv.

Tv/V xaTûtaT®Y)V aÙTY], xtvat iroXù ©uoty.b, ot Twptvèç -/.ujBsp-
vqaziç twv svbtaçepop.évtov ypaTwv, twç Sèv Oà pTopoucav và ty]

otopQwcrouvs, r.a.pb p.è p.zaa irtb yjzipôzspa ày.opta y.t' àtr' auTY]v tyjv

iota ty] Xua'i]. Asv 6à pticopoûaav và ©épouvs à'XXo ©àpp.ay.o à%o

to traXY]b „©a'pp.ay.o" to (3àpj3apo, tou 7ïoXép,ou — tcoù Oà ^tov ,
sv ap.ty.po), sxsTvo tuoù t{zt> ytà ty]V EupwrrY] ô rShzyoz tou

1914—1918: evaç êp,©uXtoç icoXsp.oç. Asv Oà p.rropouaav và'y.a-

p.vav à'XXo àiuo to và oçûvouv trbv utltaTO [3aOp.b t;ç êy.b'ijXwp.svcÇ
■q uToXavOàvouasç àvTt^Xtsç, ty;v wpa tcoù irpéy.stTat rrept aup.çw-

vt'aç y.at auvep^aatap. Asv arpéarst y.avetç và 7c'spip,£V£t titcots àXXo

$7uo aÙTobç touç OtaaoÎTeç twv Ta).y]wv p.eôécwv tou èy.b'ijXoivcvTat
gto sawTspty.b, p.è àypiS-zr-zç, -q p.s yaTaotwçstç utouXsç, y.at cto

s^WTspty.c p.è tov ly.ço^tap,b y.at tyjv pwrstXb Tvjç y.ataouy^ç stç

tà ozzha.
Ot aY]p,sptvèç y.u3spv7]g£!o twv paX'/.avtywv KpaTwv sp.'lu'/w-

vovTat bizo to îoto ànzy^zq Tvsup.a tou svstvss toùç „NtXYjTàç"-*
à'XXo oèv S'/OUVS TpWTOTUTO TtTOTS, p.SptXSÇ TOuXà/tOTOV à.t[ aUTÉÇ,
aTo ty]V ayptoT'/jTa tcù eTvat totàçouaa gty] ^aOp.tba tou ToXtTtap.ou
twv y.at oty]V zd'^-q touç.

'H aWTY]pta ytà touç [JaXxavtxoùç Xaoùç too a^p.epa eTvat

§tY]pY]pivot, y.ay.op,STa"/stptapivot, -/.aTaTteapivop y.aTabtwypivot, toù

aTetXouvTat y.àOe CTtyp.y] bzo y.atvoùpYtouç àbeXoov.Tcvouç ToXép.ouç,
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bèv p,xop£t và àvaÇvjTYjOet Go (bapà èçto àxo tyjv xaTa.7»yj'Ôyj tyjç èÇoo-aide àxo tov ïbto to Xao. 'Evvoto to9 7»ab Ttov spYa 'lop.svtov, Ttov
xotvtov àvôptîwcwv, xoù và TaxToxotEt p.ovoç tov tiç G^oôéaetç tou,IxtjSàXXovTaç tyj GsXyjctyj too tyjv eipvjvtxS) oro uxôXœtsco p.époç tou

è'ôvotiç, "/.ai xoù bè Oà àvTtxpOGioxEUETat àxo aÙToovop.aÇop.évouç
àvrilcpoffàxouç IxXefofAévooç oup.®tova p.s Ta. xaAr-à. £/7voyt/à aboi"/}-
p.a©a, xoù .èyoovE /pEioxoxYjcet. 'Evvoto p.è tyj Xé^yj x^epyr^ tou
Xaou sxeivyj xoù Oà i|vatv£ àxo toùç xip xaXcùç IpYàTeç, à.YpoTsç•/.ai btavooùp.evouç, "/.ai xoù Oà èÊjacxouoe p.tà èçouot'a àve1|àpTY]T7;.<ï>a.vTàÇcp.at — eiptat (béjbatoç — xîoç pica oè xàÔs (j aXxa-
vtxb Xao ùxàpyouve cp.àbeç, aTop.a, xoù gtyjv buytj touç ot àvTt-
'(yj A ieç, -à y.7»Yjpovcp.txà p. ter/, ol ®u7»£Ttxèç è'yÔpeç p,tXofys p.tà
YXtocca atoXo xib àbuvaTyj xapà to ai'aôrip.a tyjç xc%ptyjtoç tûv
tbstobtov y.ai Ttov àvôptoxtvtov cup.çEpévTtov, to aicô'tjp.a aÙTC xoù
yt'vetat xio 'buvaTO è£ aMaç tyjç veitovtaç Ttov Xatov aÙTtov. Etp.at
(bsjbatGç, p.è p.tà XéJçr,, OTt oxàpycovs xo7.tTtGp.lvot, cYjp.spa ytopiç
®wv(], àvàp.soa gtoùç (bap^àpouç xoù (b7.Éxoup.£ gtyj bou7.£tà. Tst'vto
p.àXtOTa và xtoTÉtltto xtoç etvat', ytopic và to £e6poove, xpXo %ept-
octtedoî àx' OTt Oà p.xopoûoap,s và ùxoOÉooup.s * àXXà aÙToi ètvai
•?, âToXp.oi, oxopxxcjjtéybt, AyaxoçcÊGtçTo.t, cysbbv y toclç Ixtxoivwvî'a
àvap.ETaçù touç, yj xaTabtxaap.évot oè àbuvap.ta.

'Ev toùtoiç E.ivat to xa0Yjxov aÙTtov Ttov àxop.ovtop.svtov, Ttov

GtMXYJpÛV, ttov ytOptÇ ovop.a, G/l p.CVO và s£aO®a7.tOCOVE ty) GtûTYjpt'a
tcû Xaou Ttov, àXXà y.ai và btoxouve gtov xéop,o to xtb àxo©aot-
oTtxb y.ai p^^faXofp£xo xapàbetyp.a, xpoeTOtp.àÇovTaç tyj jjââay) p.iàç

"Taxepa àrco xr\
rO lIà.Y/.aXoç o vÉoç IIpo£opoç êxavé©Epe xàXt ,,'HGu/tav xai

Tàç'.v". To y.ivr(pa to>v AY)p.oxpaTtxtSv xaTE^vt^v). Tà GTaGtàoavTa
GTpaTsup.a.Ta t^ç 0ëaGaXovaYjç 7capeM)0Y)xav TràXt gty)v Tpop.oy.paTt'a•/ai ty) pta Ttov povap/Y'/wv àç '.ojp.aTr/.wv, gty)v êxbt'x^GY) T'^ç „àv£-
làpr/jTYiç" Sr/atoouvY)ç. To xaivoûpYto "/aÔEGTwç tou AcxTècTopoç
e/zi ty)v jbaGY) tou gty)v cior/.à éXXYjvr/Y) (pbpp.a ty)ç àvTobpaGTtx^ç
xaTaxt£GT'.y.^ç ttoX itix^ç, tcoù oèv TrpsTTEt và tyjv gvy/ïçs.1. xavsiç p.è
Tiç ôpYavwTtxèç p.eOobouç tou tTaXixou <î>aG[Gp,ou.

r

O MouggoX (v/)ç
GTY)p(^£Tai Tcàvo) ge £va xaXà cpYavwp.èvo xcp.p.a, ttoù p.eoa GTiç
Ypap.p.èç tou àvot'YEt bpopo ô TaçewTtxbç aYôjvaç tûv IpYaTÛvxaTà tcov KaxiTaXtGTôiv, twv KoXX^y^v y.ai tôjv yo)ptxôv êvavTtov
Ttov p.ôYaXoYa lOXTT/p.évtov , tôîv Gs-sap.èvtov ctavooup.évtov èvavTtcv
t^ç Mxoupi^ouaÇfaç. r

O IlàYxaXoç bèv yp£tài^£Tat xép.p.a,
TCpoG^aôct và p.ETaœépEt £tç ty)V 'ËXXàba ty)v Ibéa tou „NaxoXéovTOÇ
tou p.r/pou": Mtàv tGyupà xpaTtxY) buvap/t), kou gzr^cçezai gtyjv
è'vtOG't) cXtov tûv àvTibpaGTtxtov xapaYÔVTtov.

r

O véoç BovaTtapTtGp.bç^£TT£pvà TO Y^XXtxb TCpOTUTUO, 7UOU OTCtoob^XOTE £YYuOTaV£ TY)V UXa-p'ÇY)
p.tàç tptX£X£uÔ£pY)ç àvTtxoXtT£UG£toç. '0 IïaYxaXoç £Ïvat Iç i

'

gou àvTt-
xbtvo^ouXEUTtxbç oxtoç xai ô MoucooXt'vYjo, àXXà Ostopsï toç to

GxouoatÔTEpo <^TYjp.a, oyt oxtoç 6 iTaXoç GuvàbeXooç, oyt p.bvo và
XEplOplGEt TOV y.ÛxXo bpào£G)Ç TOU XÔp.p.aTOÇ TY)Ç àvTtTCoXtT£UG£COÇ,àXXà àxép.a. èy.Ttov xpoTÉptov và IpxobiGEt tov g/j{ \w.-\g\xg p/.àç
cpYavtop.£vt)c àvTtxoXfcreuaYjç. "Oxto^ ô NaxoXétov ep.a'Csbe y^Pw
tou xpto-t)v vop,tpé(ppov£ç xai xpto"t)v Ttaxto^îvouç, etgc GUV£vtov£t xai
ô UaY"/aXo? xiç àvTsxavaGTa.Ttxèç ouvàp.Etç àxb tov p.ovap-y.xbMETa^à è'toç toùç xotb ©tXEXEuÔEpouç BsvtÇfiXtxobçi ot cxoto ôstopouv.àvaY"/at'a tyjv pçvr.£pvoxo(ï)OY) tou Ta'p.cu, p.è tyjv slca/myr] tou

xoXtTixoO y^P^u xai t-/)v xatdpyqùri tûv p.ovaytov. "Oxtoç ct-NaxoXé-
ovteç t)Ç£upav và spYa^ovTat, GÛp.©o)va p.è t '.ç àvdyxeç touç , xote
p.aÇi p.è tyjv 'ExxX^Gt'a xai xote IvavTtov tt(ç , stg'. xai ô lIàY"/.aXoçeTvat xote ô ©opEuç t^ç TïavapttoTty.^ç tbèaç, tv)ç ùxepoy^ç
tou éXX 'tjvtxou xXiQpou p.ETaîçù oXtov Ttov BaXxavtxtov Xatov; xcte ô
„M£TappuOp.tGTY)ç" tou g^/oXeiou — ©atvop.EVf/Y) xapaytôp"t]G 't), xpbçtoùç ptÇoGxaGTsç ^svtLEXtxoùç Tyjç "/Oèç, xcù xpoxaXôt ty) btap.ap-
Tupt'a tou guvty)pY]Ttxou M"/)TpcxoXtToù Ttov 'AÔYjvtov. '0 llàY'xaXoçbèv OxoTtpà xaObXou ty)V GY)p,aGta Ttov p.ÉGtov xoù btaOèTEt. 'IlGuyà^st
xàxoT£ toùç ytoptxoùç p.è ty)v btaTa^'t] tyjç àxaXXoTpttooEtoç tô> v

p.ova<7T"t)pttov xatà tyjv àvax7)puçY] ty;ç b£U~ép£ç AtxTaboptaç. Kepbt-i^£t toùç xaxtTaX'.GTèç, pè tyjv àxÔTcp.Y) xaTapY'1^'0 èvotxtoGTaGtou.
ÙXOG"/£Tat GTOÙç XpOGOUYS? G 'JVTOp.Tj XpaTtXY) (3o"/^6£ta. 2t0 xXatGtO TY)Ç
Kotvtovtaç Ttov èOvtOV ÈV£pY£t Y 1^ '/.OtVtOVtXOXoXtTty.èç p.ETappuOp.tGEtÇ
et ôxotsç Y'-VOVTat pèv b£XTèç àXXà bèv £©app.bÇo,VTat. 'H cup.-
[bactç t^ç OùàctYXTtov è'YtVE oexty) àxo tyjv 'EXXàba. èvTOÙTptç xupt-

'Op.ocxovbt'aç •!] 'ËvtoGttoç BaXxavtx^ç, Etç àvTtÔ£G"t] Ttov cuvôrptoy.
xoù toùç xop.p.a.Ttà^ouvE. "EpYo àpYO, p.ucTtxb, xap.top.évo p.è è'va
xpaYp.aTtxà èxavaç|attxb xvEup.a, xoù OàxpsxE àxapaT 't)pr(to và
XEpàcEt ©iç XEptbbouç tyjç xaTabto')ç£toç y.ai tyjç àotaçoptaç, oxtoç
h àyèpaç xoù x£pvà xàvto àxo toùç ©or/ouç p.tàç ©uXaxr^c.

"

Ogo p.txpY) xai vàvat r( §p-/j0£ta ptàç TÉTOtaç GXÉb^ç, àç
çEupouvE ToùXàytGTO et oxoTEtvoi aÙToi £pYaT£ç ? xtoç è'youvE p.axpuà
touç ©tXouç xai àbeX©oùç xoù toùç xaTaXaSat'vcov xai cup.xa.Oouv
p.a^i touç; toùç Oïcogtyjp^ouve "/jOtxà xai xsptpivouv p.EYàXa xpà-
Yp.aTa àxo aÙTouç.

Aèv ùxàp"/£t àp.©t[boXta, è'xEtTa, y^- "r°v çeywptcTO péXXo xoù
6 (boùXYaptxbç Xàoç, Iç atTtaç tyjç [baOp.t'boç tou xoXtTtcp.ou xoù
(bptcxETat, ô oxotoç cr,p.£pa cxujbst xaTto àxo tyjv Tpop.oxpa.Tta, p.à
ô cxoioç, CTav OàpÔEt r( Yjp.lpa, Oà tyjv cuvTptbEt, Oà xatÇEt gtyjv
b'tjp.toupYta t'^ç BaXxavtXYjç autyjç 'Evtocstoç. 0à Etvat to xpo-
CÔp.t tyjç.

2tyj YaXXt"/.yj yXtocGa -/j Xlç -ij , ; jbcuXYapoça ëysi xapaoôapa
xai è'YtVE „p.xçyY.xp

a xoù Ic-tjp.atv© „xaxbç àvÔptoxoç". 'H
aeçy) aÙTYJ cp.toç IçEAr/O 'yxev £TGt tOGTE v'à Xé^pE y.otvtoç : „£'.vat
evaç p,xoÙY"/.pa yj ,,1'vaç x£pt©Yjp.oç p.xoÙY"/p" "/ai Ivvoup.E: evaç
àvOptoxoç x'oaù buvaTÔç. Ot IpYàTEç xai ot ytoptaTEç tyjç BouA -

Yapt'aç, Etvat xpotoptcalvot và yîvGW, ùxo tyjv t£A£UTatav èvvota;
ot p,xoÙY"/.p tyjç p,£aXovt t'/.Yjç BaAxavr/Yjç 'EvtocEtoç.

Aeov Mxa^aauét

apya IxEt to ÉWEatopo y.ai tô évoExàtopo. 'H àxayopeooq tyjç
vuy.TEptv^ç oou7v£tàç Ttov àpToxcttov xotè bèv l®app.écÔY)XE gtyjv
xpàb "f( , to àxcû£tyv£t aùxo p.èf a" oiWa xai 't; Ip£uva tou xaup.lvou
„PtÇoGxàoT"tja . A to e-Ovtxb vtjT-tjp.a, p.s è'va ©atvop.Evtxo p.ovTEpvtcp.b
IçoXoôpEuOrf/av tà àXÀOYÀtOGGa cyoA£Ïa, p.è tyjv èçapp.oyyj tou

xpartxoS cyoAEtou yj ôxot'a IcTÉpvjoE tà Içapytxà c/oXaa àxo tyjv
EXtppOYJ TOUÇ xàvto CTO GAaUtXO xX'tjôuep.o. AuV£j/tÇ0VTaç tà éaXyj-
VICTtxà £XXo).tTtGTtxà tb£tOO"t) T"^Ç MxOUp^CUai^taÇ àYWVtLETat TO

cÙGT'tjp.a tou iIaY"xàXou IvavTtov tyjç (baÔEtà p.éca criç p.àuEç ptçto-
p.EV'tJ AYJp.OTtX tGT t 'XYjÇ XtVT,Gr(Ç, TYJÇ XtVYJGYJÇ TtOV ^O^p.OTt'/tGTÔYv" "tj
ôxot'a ©ty) Oéo'tj évbç Slvou Y-à t '.ç p.àç£ç 'tbttop.aToç OéXet và 0céXec
ty] ^tovxavYj Y^wacooYjp.toupYtXYj bùvap/tj tou Xaou. Età to xaOEGTtoç
xou IïaYxàXou oXa Etvat aùcT'tjpÔTaT"tj XEVTpoxotYjoYj, tcoxlbtoctj xai
xaxovtcp.bç, oXa toç Ttç xapap.txpÔTEp£ç X£XTop.lp£tEç. A-/jp.Epa xpo-
©uXaYETat ô lIaY"/aXoç p.è tyj brjp.oxpaTf/Yj ©poupà àxo toùç Avjp.o-
xpaTEÇ xai àxo tov cuvaY<ovtop.b tou KovbùXvj tou xpto-tjv lOvtxc-
bYjp.oxpaTtxoû uxoupYOu Ttov IctOTEptxtov. Tyjv uxaxoYj tyjç p.EYaX'/jç
Mxoup^ouaÇtaç tyjv IxtTUY'/avE.t p.è p.sptxèç xapaytop^Gstç gtov

Xip.xEpaXtop,b tyjç èv p.lpEt p.è àçtoXcYa btopa xai lv p.lpst p.è
tyjv àYYXofiXo tp.xEptaXtGTf/Yj IçtoTEptxYj xoXtTtx/j. To xop.p.a tou

MtyaXaxôxouXou lypEiàcÔYjxE và -/juxt/JeT^ xai Y^Vtxà ô llaYxaXoç
Ostopsi toç xûpto yapaxr/jptcTf/.o t^ç xoXtTtx^ç tou tyjv xaTapY'tjctj
oXtov Ttov ùxapyôvTtov xop.p.aTtov. Ot p.txpoacToi IxXoY^tç tyjç cp.àboç
tou K.a©avTap"tj xai tou aooouXyj bèv xoXp.ouv và xpocjbàXouv tyj
btxxaTopta xai r, ,,Ar(p,oxpa.Ttxr( evxogyj" tou IlaxavacTactou à/ftovi-
i^ETat etç p.aTYjv, ùcTEpa àxo tyj btàXpGjj tyjç; y'.y. p.: à vop.tp.Yj
ùxçcTacY). OàvTtoç "t; ôp.àba auTYj |Jtè to a'tTYjp.a rtjç aoTobtoty.Yjcstoç
TtOV XOtVOTYJTtOV EXEJ/Etp'tJGE và SUpEt £Va OXtOGC'tJXOTE VOp.tp.O IxtXEbo.
Ytà tov àyGm IvavTtov tou TxEpouY/evTptOTtcp.ou tou xaÔEGTtoToç
tou IIaY"/àXou, xoù xai sbto àxôp.Yj p.à'ç cstyvetat Y^'/jcto vaxoXso-
vTtxbç. 'H IxXoY'tj tou IïaYxàXou wç xpolopou tyjç b'tjp.oxpaTtaç, -tj
atp.aT'/jpYj xaTaxvtç'tj tyjç içeyépoetoç tyjç 0EGGaAovtx*tjç Etvat y;
18^ 'Op.r/Xwbouç évbç xatvoûpY'.ou Àcubofbtxou - NaxoXsovToç, ô
ôxoioç bèv Oà xatactpaoet Iç atTtaç tyjç àOsTYjcstoç tou 7.6you tou
àX7và Iç atTtaç Ttov IctOTEptxtov àvTtOecEtov tou GUGTYjp.aTOç tou,
èç atTtaç tou àcup.^tjbàcTou tyjç cuyxpcvyjç àvaxTÙçstoç tyjç ysyy.Ayq
'ËXTpboç p.è Ttç àvTtbpacTtxèç — .btXTaToptxèç p.sObbouç tou xupt-
apyoùvTOç -/.aOsoTtoToç. 'OOoùp.evoç xpbç p.tàv èOvty.Yj IxEXTaTtXYjv
xo/.tTtxYjv, àvtxavoç, và uxEpvtxà btapxtoç Tàç àvTtGTaGEtç p.Éca
gtyjv tbta tou tyj ytopa, (babtçst ô llàY'/a7»oç to bp.6p,o tou Aoubo-
(3txûu-Naxo7»£ovToç. "tctepa àxo tyjv 189 v 'Op.ty7Xobouç tou Naxo-
XeOVTOÇ TOU M txpou à"/o7\Ou0"tJGE TO AsVTàv. 'H OUyx£VTptOGYJ TYJÇ
àvTtXo7vtT£ug£tOÇ, 'tj XOtVYJ bpàc 't] 67.wv Ttov pt'CoGXaGTtXtOV IpYàTtXtùVy.ai ytoptxtov GTotyst'tov Ixt tyj (bacst p.tàç ptu./.Yjç à-ppoTt/vj© p.ETap-
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puOp.t'oswç (tcou 7cpÉ7C£t và Xap$àvet ùtc' odst tyjç to 'Çr^ry.y. TÔ5v

7C^oa®uYWv) xat t*?jç è£aa<paAtoewç tou btxatwp.aTOç ty;ç cpYavwosw;
y.a: ttjç àvaYVtopt'oewç twv btxatwv twv MstovoTvjTWv, Oà àTCOTeXéoouv
to ccpwTO (àrçpa. Età to SevTàv ©povTtÇet ô IlaYxaXoç p.ovoç tou

;

ccposTotp.a^ETat y [ ®< xatvoupYtouç 7coXép.ouç.
MsX:yxcç.

Ttà xfjv paXxavtxrjv'OjJioaTcovSfa*
II

i? 6éari twv êGvixwv /xeiovoxi)twv

Sto 7cpoY)Yoùp.svb jxoo à'p6po ë'tya -jcpooicaô^cret và oetçw tcôgo

p.tà opYàvwcY] otxovop.txr, tyjç BaXy.àviX7jç Xspoôvvnjoou, tcogo rt

SYxaOibpubY] p.tàç otxovop.cxyjc Çwîjç o' aÙTYj tyjv ywpa tyjv TapaYpivrj
y.at otvaxaTWpivYj oc-tto tov TcoXsp.o toowv ypovwv, êt;apTàTai àccb

tyjv auYxpcTYjOYj p,tàç 'Op;ôo7cov8£aç 7:00 và 7C£ptXcepi(3avst ta otàçopa
KpaTYj.

To Çï]TYjp.a twv vauTtxwv StdjoSwv xat Xtp,avtwv, to Tcpo(3XYjp.a
tyjç ot§y)poSpop,txYjç Stap,eTaxop,toewç, ol TsXwvetaxot ôsop.ot, SX0

auTO to cup.7cXsYp.a twv okovop.ty.wv Xuoswv Oà sTcsTayùvETa otocb

p.tà „BaXxavty.Yjv 'Op.oorcovbta".
To cp.ooTcovbtaxb oûoTYjp.a tcoù aéjSsTat Ttç ptsptxèç xuptapyt'sç

bY][xtcupYwvTaç èva Seop.b p,£Tac;ù tcuç xap.vst àXXY)XéYYua ^à cup,-

©épovTa" to op.ooTcovbtaxb ougtyjp.a àicoTeXéï èvav opYavtop.b ou-

vapp.oXoYT/Oswç, cXÉYycu y.at tooppoTct'aç.
Stjï]v xsvTpty.Yj, otyjv Notio, otyjv BaXxavtXYjv EùpwccYj, yj sOvo-

YpaçtXYj xaTàoTaovj, yj oûp.p.tÇtç twv ccXYjOuop.wv, tcov ®uXwv xat

twv 0pT/oy.£up,àtwvj 7cpooapp,éÇovTat àoyYjp.a p.è svav 7cvty.TYjy.0v
y.at ày.ap.TCTO K£VTptop,o, y.at tpuotxà y op.ooTCOvbt'a TcapouotàÇeTat
oàv Tcto 7cpooapp.oop.evc] otyjv Ysa)TPa?r/-'0; otxovcp.ty.Yj y.at xotvwvtXYjv

7cpa.Yp.aTty.oTY)Ta.
Elva: ouyvà bôoy.oXo, y 1® V7 p,vjv 7coup.e àSuvato, và y.àp.st

xavetç và oup.TCÉoouv àxp:(3wç y.at aùoTYjpà KpàTOç y.at "E0voç,
•/.al aÙTO e^yjysi to y£Y0v£Ç $tt °t èoa®txèç opoôsot'sç §tap,®to(3yj-
TOUVTat Toooouyvà xat tooo sTctp.ova. Suyvà èjçt'oyjç oyvopa yapa-Yp.èva
ÈTCt tyj $àaet tyjç lôvcYpa®£aç, 0à xaTsXYjYav oè ccapàXoYa -/.op.-

p.aTtàop.aTa tcoù 01 y£wypa? t7- £? otxovop.txèç àvayxeç Oà tà

y.a.t£Oty.aLav y.at tcoù oè Oà etp/rcopoùoav và Starc]p'c]0ouv.
"OXeç aÙTÈç ot TcapaTYjp^oltç Èoapp.éi^ovTat oty;v BaXy.av.y.ïj

XspoowTjOO. Eivat àvap.cpto^TTjTO 7cwç Tà y.atvoupY'.a ouvopa stvat

y.ay.à y.at tcw ;; è'youv yapayOsT àyoXouOwvTaç sp,7cv£u®£iç otpa-

* BAots t'Èv ,,B«Xx«vurj 'Opoa^ovoia" 1 Matou 1926.

TtWTty.v]<; àpyr)ç. 'Etci'ot̂ àvap.®toj3r/t -

c]t0 Eïvat tcwç y.àOE opoOsota
0à Tcpooy.poùoEt oè ouoy.oXtEç tcoù ouvt'o-avTat oro o-/.bp7cto|xa twv

7cX'/]0uop,wv tcoù TcapaTYjpstTat oè cXy] tyjv litTaoYj t/;ç BaXy.avtXY]?
Xspoovv^oou.

'H May.e00 .vta 'tot'wç stvat àooaXwç 'à;ta tou ovcp.aTbç t '/j?

y.at ty;ç orjp.aot'aç t^ç yapay.trtp tOTty.^ tcoù èysi aùto otyj 0 ty.Yj p.aç

yXwooa. Bo6XYàpot; "EXXyjveç, 2sp[3ot, Toupy.ot; KouToo[3Xàyot,
'E^patot, 'AX^avot, âtaYy.wvtÇcvcat àvap,£ta|ù touç èy.Et.

'OTcotac^tccte p.ETaPoXvj twv o'/jp.Eptvwv ouvopwv xat và Y'v£b
cèv Oà È|X7cobto0Ei và TCEpty.Xst'ovTat ÈOvty.èç p.EtovcrcjTEÇ p.soa oè

ypaTtxèç -/.uptapytsç àXXosOvEtç. Etvat aÙTO p.tà àX'^ÔEta tcoù Bèv

TcpEicEt và y.pùijEt y.avstç. Ttà và otopOwOel aÙTO to y.ay.b stvat tcoXù

àvaY'/.ato và àTcoXap.^àvst y.àOs p.tà sôvtxtj p.stovo-yjç ê'va y.aOapb ?

otAsAsuOspo y.aTaoTaTty.b yàprcj, tcoù và Ttç ÈTCtTpÉTcst p.tàv y.otvw-

v ty.Yj v àvàTCTu^Y). IIpÉTCEt p.éoa otà y.paTY] và [XTCopoûvs và çvjoouve

è'Ovcj y.at y.op.p.aTta lOvwv. "Eva p.sYàXo Tcpo^Xr(p.a tcoù , ywptç.
àXXo, y.àp.vst àvw y.aTW Ttç y.Xaooty.èç è'vvoteç tou TcaTpOTcapàboTou
o-Cjjxoot'ou Aty.atou Tcspt y.uptapytaç, àXXà tcoù E7ct(3aXXsTat stcsIBy]
stvat ètceiyov xat tcoù Bèv stvat àXXo Tcpàyp.a Tcapà TcpayTtxbç y.at

pEaXtoTty.oç Bt£0vtop.oç.
AXXà, y.at IBw EavaœatvsTat r; àvaYxatoTYjTa p.tàç BaXxavtx^ç

'Op.coTcovSt'aç, cXa aÙTà Tà tooo ày.avOwBr, ^yjt^p.ata, etceiByj

©épvouv àvTtp.ETWTCEç y.pa.Tty.èç xuptapytsç, Oà E^wp.aXuvovTav à'v Oà

ÙTcyjpys p.tà BaXy.avty.Y] 'Op.ooTcovSta ccàvw àicb Tà o'cjp.Eptvà KpaT-c].
AÙTà Tà Çr,tr(p.aTa, tcpayp.aTt, Oà VjTav „Tyç Bty.atoBootaç t^ç
cp.ooTCOvBt'aç".

'h 'Op.ooTCovBta Oà ÈccaYpuTcvouoe y1®1 "'

ov sfapp.oY'O touç xat

Ytà Tïjv àp.otjBatoTr(Ta p.ETaçù twv Kpa.Twv tcoù Oà ÈçapTcvTav àcco

aÙTTJV.
'Exètvo tcoù p.ou ©atvsTat wç to cctb etceTyov slvat và BoOst

OToùç p.axEBovtxoùç TcX'cjOuoptoùç sva xaOsoTwç eXsuOspiaç y.a; Tcpa-
Yp.aTtxwv IyY'-a^oewv p.eoo) àxpt^wv xavovtop.wv.

Aèv TCtOTÉ^w tcwç Tt TcpooàpTY)o'c) ôXoxX'C]pTjÇ Tvjç MaxsBovtaç
otyjv BouXYapta stvat p.tà Xùovj stp-cjvtxr, xat opYavw-txvj.

Oute tctoté^w tcwç to cYjp.sptvo xaOsoTwç T'^ç MaxsBovtaç xop.-

p.a.Tiaop.évYjç p.etabù tou rtouYxooXajBtxou, BouXY«ptxou xat 'EXX'cjvtxoû
KpaTOUç «tccteXeT pttà Xuo'cj.

"Eva p.axsBovtxb KpaToç, ywptoTÔ, Oà stys p.tà tcoXù VTsXtxocTY]
oùoTao-cj xat p.opoY] èvsxa twv ÈOvoYpaotxwv opwv.

"Eva xaOsoTwç sXsuOsptaç âOvtxyç xat xotvwvtxvjç Y'®' T0"Ç

Btàtpopouç xX'cjOuop.oùç, tyjç MaxsBovtaç — và sva atTY]p.a; 'towç ccto

p.ETptcopov, p.à cctb àp.soo xat tcoù sva 5p.ooTcovBtaxb ouoTYjp.a Oà

p.TCOpOUOE và TCpaYp.aTOTCOt'tJOEt. zàv Zupéjwxt

PARTIE BULGARE

Cflefl onpaBflaHHeîo yÔHeua Ha II. Hay^eB
TepopiicniqecKaTa ciiCTeiia 11a MaKe/ioncKine aiîiOHOMHCTH npe/i C/Yvia 11a eaponeiiCKaia /lemoEpamra

npecT^nneHHeTO Ha peaKqHHTa
KoraTO hobck paarjieHCAa nojiHTiiaecKOTO nojiojiceHHe b CBeTa,

cjxea GBeTOBHaTa BOËHa, toë ocTaBa nopa3eH ot CTpanraoTO Ha-

cHflHe, ot icoeTo peaKpHOHHHTe napTHii ce BxoflymeBJiflBaï. Te ce

iipeflCTaBJiaBaT 3a doppn Ha pefla, h oôHBHBaT xopaTa na KpaftHHTe
TeaeHHH— copHajiHCTH h KOMynHCTH, sa anocTOJiH Ha despe^HeTO,
na npeBpaTa h pa3pymeHHeT0. Te orpenncBaT Ha copnajiHCTH h

KOMVIIHCTH ÎKeJiaHHeTO fla XBSpjIHT CBeTa B OrxBH H nJiaMapH, H Aa
ro iioiAJiosKaT Ha norojioBHa cen. Bx^npeKH TOBa, odane, Te ca xopaTa,
KOHTO KOJIHT h ydHBAT, a JKepTBHTe, TOBa Ca HMeHO KOMyHHCTH,
COHJHaJIHCTH h AP-

BejiHH Tepop bkb OHHJiaHAHH h b yHrapHH npeAxnecTByBame
dsArapcKHTe BapTOAOMeeBH iHomH. TepMaHOKHTe $aniHCTH cxy-
TKexa 3a odpaseu; Ha HTaJiHHHCKHTe <J)aniHCTH. KypT AS3Hep, PaTe-
Hay, Xaa3e, Epnjdeprep n mhoto Apyra oni;e, H3HHTaxa yaacTTa,
KOHTO, no -KxcHO H3nHTaxa MaTeoTH h AMeHAona. Ho, danicaH-
cKHTe CTpaHH ce OMHHHxa b tah TparnnHa hctophh. He OTAABHa-
iiiHHH npopec npoTHB ydaepa Ha HayjieB b Mnjiano H3BHKa cno-

MeHa 3a mhoto Apyrn TaKHBa. Ton ydneii; de onpaBAaH. H ksk He

da daji toë onpaBAan? Moacenie jih npa'BHTejiCTBOTO Ha Mycojiimn
Aa He H3B$pniH eAHa ycjiyra, kohto npaBHTeACTBOTO Ha JlanaeB
oCHOBaTCJiHo onaKBanie ot Hero? BsArapcKH HaeMiiH ydnapn b

aepHH HTajiHHHCKii pH3H—pa3AHKaTa He e rojieMa. HAea.jisT, aico

3a TaKKB MdîKe Aa ce roBopn, e eAHH h cam;: Aa ce yHHmoKH

HOBcAa, koëto ce dopa npoi'hb AHKTaTypara; cpeACTBa
rra, a Te ca

caai,HTe: peBOABepaT, KaMaTa a do3AyraHa.
Heica He ce BaacAa ayAHO, ae npaBHTeJiCTBOTO 11a JlanaeB,

koëto HacjieAH hahkob, Mpa3H a npecneABa c haë-MpacHHTe cpeA-
CTBa bchhkh makeaohii,H, kohto ocTanaxa Bepiia ha cede ca. Ot

BpeMe Ha BpeMe Be.nrpaA, Coc}ihh h Athhë ce noA03apaT B3aaMiio,
ho a ot BpeMe na ®peMe Te ce cdJiaîKaBaT. Odaae, TOBa, icoeTo ao-

MHHapa b Tex, TOBa e TexiHaTa yMpasa ksm MaoceAOHCKaa peBOJiio-
paoHep, TexuoTO 5Ke.aa.iiae Aa CBapmaT c daHicaiicKaa (feAepa.jni-
3xYjM . Toh 4>eAepaaH35SM, koëto no cbohth Cxmiahoct aneaapa
icxsm padoTHapHTe a ceaaHiiTe, h koëto acica Aa csiSAaAe eAiia

penydaaKa, b kohto Bceica eAHH ot cxioseHHTe hapoah in;e dxAe
GBodoAeH, HeMOJKe Aa dzrvAe BxYi3npaeT ot ceraiHHHTe npabhteactba
Ha BaaKaHCKHH noayocTpoB. Hhto Cspdan c y3yh0bhh (Baepa
c naniaa), hhto BsarapaH c JlanaeB (Baepa c IIahkob), iihto

TxpAHH c naurajioc (Baepa c nananacTacay h AP-), He MoraT Aa

ce noMHpHT c eAHa nporpaMa, kohto 3anaainBa ceraiaHOTO Texmo

rocnoACTBO. H TpaTe thh A5iPîKaBH A^pacaT b podcTBO MaKeAoupa,
a <|)eAepaJiH3M5iM e nocaeAHHH eïan Ha tcxhoto ocBodoncAeiiHC.
ToBa 3Haaa, ne toh 4>eAepaaH3M hm OTHHMa aacT ot TexHHTe 110-

AaHHAH. ToBa 3Haaa, ae toë yuaipoîKaBa BoeHHaTa da3a Ha TpHTe
daaKaiicKH A^P^aBH. ToBa 3Haaa oipe, ae toë ce hbhba KaTO eAHO

tnpeAH3BHKaTeacTBo no OTHOHieHHe Ha Aee MOHapxna a na eAHa

npeTopaaHÇKa AHKTaïypa. Ako (}jeAepaJiH3MYiT ce 3acajia, ToraBa
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hhto AjieKcatHpsp, hhto Bopuc, hhto ITa.nra.iioc, dKxa moejih, jqace Ti,yBCTByBaT cnrypHH. B TaiiSB cjiynaË ira Tex ne ocTaBa ppyro,ocBen pa en B3eMaT daraaia h pa ce JiiimaT ot cbohtc tjixcth
phbhjihh jihcth.

IIohhtho e, ne (jrepepajniCTHTe ca ocîk/johh ira .CMspx ot Kisp-BaBirre h rapaunnecKH npaBiixencTBa, kohto ca en paspejinjiHBajntaiicKiia nojiyocTpoB. Bayjiea ne napHa ot ypapiiTe Ha ëpHHyducp, kohto peËCTByBanie no cboh codcTBena HHHpnaTHBa.IIpenTa, KaKTO h 3anoBepTa 3a HeroBOTo ydnËCTBo ca hohijih ot
rope. B OHHTe Ha danKaHCKHTe npaBHxejiCTBaTa (b TaKHBa cjiynanTe ce oCie/jHHJPBaT) toë denie epHH hobbe bsh ot 3aKOHHTe, epnii
Hapopen Bpar. Toë HCKaine npaBOTO h CBOdopaTa. KaKBO cano-
mhciihc ! H oipe, toë BepBaine, ne cano napopHHTe Macn dnxa
MorJiH Ha ocnrypHT tsp®cctboto ira TOBa npaBO h Tan CBodopa.KaitBo naxajiCTBo! IÎ3B6Cthh ca avmhtc Ha ohh hojikobhhk

, koëto
npc3 BpeMe Ha IlapimKaTa KoMyna, ese bochhiih cisp, npn npo-H3iiacHiieT0 Ha CMspTHaxa npHcxpa npoTHB epi-ni padOTHHK pion-
rcpnii denie Ka3aJi: «Toë e 3Hpap h npn TOBa toë cit nosBOJiHBa
Ha HMa MHeiinc!»

Ho mhohneto, kocto HMauie HayjieB, ncroBHn nnaH na ooBodo-
HHTejBHHH h MHpoTBopeu $eHepajiit3iEM He denie cano HeroB.

Mhoto OTHaBHa npepu 1926 r., pMro BpeMe npenn cBeTOBHaTa
BoËHa, naË-ôjiaropoHHHTe H3MeîKpy copiianHCTHTe HaMHpaxa, caMO
b (f)epepajiH3Ma pa3penieHHeTO Ha benhata MaKepo.HCKa KpH3a.3aipo MaKenoHHH na dispe no-cKopo cpxdcKa, otkojikoto dsjirap-
cna hjih rpispKa? 3aipo th na HMa ToroBa hjiii OHoroBa 3a roeno-
Hap, a na He dispe caMaTa th roenonap na cede ch? Hbiio e, ne
cano npn eniia (JiepepapHH sKHByipriTe TaM epHH ho npyr Hapopii
ipe MoraT na rapaHTiipaT CBOHTa CBodopa h cnoKOËCTBiie, KaTO
Bceiin chhh ot Tex rpe HaMepir nisjma rapaHpnn Ha cbohto JierH-
thmjhh HyjKpn h jKejiannn. ToBa (JteHepnpaHe Mone na dspe, caMO
b paMKHTe Ha enha penydjniKa, ho penydjniKa, KispeTO ireMa na
HMa HHKaitBa OJiHrapxna h kohto ipe dxpe HOCTaTKHiio chjihh 3a
H-a ce ocboôohh ot BceitaKBH nyjKpH bjihhhhh.

Hayjien e ydHT h HerOBiia ydHep onpaBHan. Odane, khchtc,
kohto toë H3noBeflBaine, npopisjmaBaT na HtHBeHT. H Te ipe no-
ôeflHT, 3am;oTo Te ca npaBOTO. Hena MOHapciiTe ot Bearpan h Co(|ihh,
mena JlanneB ho ce panBaT. HaË-necTO ce cjiynBa, ipoTO eHHa Kay3a
Ha bx53t$p3KecTByBa, KoraTO th HMa cbohtc M?5HeHHpH, 3ani;oTO
th CTaBa. HO-CBHTa 3a THH, KOHTO CH H BIE3npHGJIH, ÏÏCTOpHHTa
TOBa hh yhH.

flon Jlyw
Voummeomo na nemxp VayAee, cjied moea ua Hanuna, xumo Xadotcu fiuMoe, Xap. Çmoanoe, Tod. CmpatuuMupoe, HewiKo x- Hemnoe-uapodnu npedcmaeumejiu, na Manedoncnume eoûeoàu u peeoAionuonepu : Vydojwup Raumapào/cuec, Aa. JJyunoc, F. CnpuofceccKV, Ca . Koeauee, r. Koeanee, ConotaXado/cuee, Memodu AAencuee, Am. non BacuAuee, Apc. Iloeicoe , Ajkîko BacuAee, no.uc. Amanacoe u na mhozo oiu,e dpyzu, u3eu/ca edno ô^aÔoko en,s-Mymcnue ecped oCnaecmoenomo Mnenue na n,ueuAU3oeanun ceem. Ako umaAunncnuii çjôaïaucmnw chu), coAîidapmupaunu ce c Manedoncnume cfiawuvmu,onpaeda yfiueiua, Cmeçfianoe, namno u mua na Mameomwi noicpuoaÛKu uMemo na eàna eeAuna entpana, namarno e HmaAua, cn,c cpiiM u no3op, mocaieecmma na uejiomo noeeueemeo ocsv.j/cda 3Aodearmemo na azemna na aemonoMucmume.
BsY.3Jnyu(,enuemo na uccrmmme xopa e moAKoea no-zojie.mo, ne myn ne ce nacae 3a edun usKjnonumejien cjiynaû, a 3a yejia edna cuemejua, noamo3anonna da ce npanmunyca otue om dena, nozamo tuerfmeme na B. M. P. 0. (aamonoMucmu), ompuuamcu ceeiuenama ueji, noamo ôeme eu nocmaeuAamaa opzanusauua, m. e., oceoôomcbenuemo ua Manedonenua napod, cmanaxa nocjyuinu op&dua cp&ueme na CocfmûcKua deopeu.Hue noJiyiuxMe om pa3nu meema nucjna , e koumo ôauica e^Mytuenue, no CAyiaû onpaedamejinama npucjada na Mumncnua cjyô.Tua nucMa, nonpau dpyzomo, zoeopnmu u sa moea, ne B. M. P. 0. (aemonoMucmu) dnec ce aeaea e caoa uemunenu oôpaz. Ta e deMacnupana,ma e àucnpedumupana e onume na eeponeuenama deMonpauua.
Oôane no -eao/cuomo — u moea, noemo uaû-Mnozo mi Ôe3noKou, moea ca mua anuuu na eapeapenu mepopusxju, noumo npaeam nenonyAapnaÔAazopodnama nayea na Manedoncnua napod — ua noamo maa npecmxana opzanueavtua UMa dcôejoonuenio da npemendupa ne cjtyo/cu.Hue cMemaAte 3a neoôxoduMO da osi.znpouscedeM nenou om nucMama, noumo noAywxMe.Emo cj"^dxxpofcauucmo ua nipozameanomo uucmo , noemo nue noaynuxMe om ôeAeowumua npocfiecop Xanmceen u moea na HlapA Pannonop:

C K S H H F P a jk H a H H H 0,
À'reHTaT/yit npoTHB HayjieB b Mi-uiaiio une na hotbsiphh, ne

h3becthir opraiiHsapHH oipe He ca ce otka3ajin ot otbpa rnite jmhh
metoh na nojihthhcckhte yônËCTBa, 3a na 3acïabht cbohtc nonH-
THnecKH npoTHBHHpH na MJisKiiaT 3a BHHarH.

Ttanen na nocTi-irnaT peJiTa, kohto npecnenBaT c thh yônË-
CTBa, toh HaniiH na hgëctbhg npeHH3BHKBa caMO BX3Mym;eHHe
Bcpen HHBHHH30BaHHH CBeT, KaTO npeBpiKipa jKepTBIITe b MSHeHËHH,
kohto oipe no-HOôpe cnyjKaT na TexpaTa naysa khto meptbh, ot-
KOHKOTO KaTO 5khbh.

TpeÔBa na ce npoTCCTiipa oipe BennaîK npoTHB toh mctoh Ha
CHCTCMaTHHCCKO HaCHJIHC, KOËTO lie e B CIECTOHIII-ie Ha C2I3HaH0
iiiiipo, hhto insu na pa3peniH iieipo. Ton BapBapcKH, cneu h rnynaB
MeTOH na noniiTHnecKH yônËcTBa caMO 3aciuiBa csnpoTHBaTa h ot-

Bpymenhcto k5îm nero.

IlapHK, 18 Mat 1920 r.

H. JlaHiKBeH

0 k is n h T p a ne h a h H h o,
PlaciiHiieTO, KaKTO h BOËHaTa, e BapBapipitHa. HiiKaKSB cocjfiïr-

3i5M na rjiyiiaBa'ra h canncTKa peaKpiiH ne e b csctohhhc na ro

npeb25phe b enna «ônaroTBopua» h «MopajiH3a.T0pcica» cnjia, CaMO
TpyflRT Mowe fia TBopw. BpeMeHHOTO nacHHiie, odane, e necTO nsTH
CHHa HeOÔXOflHMOCT npoTHB CHCTeMaTMHeCKOTO h XpOHHHeCKO lia-
CHJine. Ho He e thkisb caynan c HaciiniiCTO na HHHHBHnyajiHHH
TepopH3i5M. KaTO dnorpa(|) Ha KaH jKopec, a3 KOHCTarapaM, ne
KoraTo ydHËCTBOTO ce HSBYpniBa BTspxy HtHBOTa ma enna BemiKa
JIHHIIOCT, TO h 0de3CM2ipTHBa, a KOraTO TO nOKOCHBa HÎHBOTa na
ennii oShkiiobch npoTHBHHK, to ro H3Hiira KaTO Oiiiacen h CTpamen
3a npyrHTe. H3B«pin ;BaHeT0 hjiii onpaBHaHHeTO Ha enna hhhhbh-
nyaniia TepopHcranecKa anpHH roBopn 3a nxjrao HeBentecTBo h 3a
Hiinca Ha BceKaicaB noniiTHoecKH Mopan. Thh hôëctbhh ce npaK-
TIIKyBaT b heipacthh CTpaiIII, b TaKHBa, KOHTO ca JIHHICHH OT KVJI-
Typa. 3iHpaBHHT pasyM th oesnena, a nodpaTa noniiTHita KasBa,:
«noHHTiinecKHTe ydnËCTBa ca neipo noBene ot npecTisnjieHHH,
TOBa e rpex, koëto He TpedBa na h3bi5phih chhh noJiHTiinecKH msic,
a oipe no MajiKO enHa nojiHTHnecKa napTHH.

II a p h hv, 19 MaË 1926 r.

LUapn Pannonop

3a BajiKaHCKaïa (DeAepauHa*
m

BaHKancKaTa Tenepaniin ne e chmo enHa opraHH3aii,HH 3a na
peryjinpa ekohomhheckhte , ha,u,hohajihhte u KyjiTypiiH Bisnpocn na
BajiKaHCKHH nojiyocTpoB, th e h enna rapaHpHH 3a peanHaia Heaa-
BHCIIMOCT Ha 6aJIKHHCKHTe IiapOHH.

BajiKa.HCKHTe h^pncaBH, c?5c cboh TeceH, MpsceH h cjien Hapno-
HajiH3i5M, OTHaBiia ca cTaHann opsone Ha HMnepHaJiH3Ma Ha bghh-
KHTe chjih. TexiiHTe CisnepHHHecTBa, yMpa3a h aMÔHHHH H3Ky-
ctbcho ce HOHiYpmaT, paonanBaT h 3acHjiBaT ot thh bgjihkh chhh,
kohto ni H3noH3yBaT KaTO iniiOHH na uiaxMaTHaïa nscKa.

bahkahokhte n^pskabii ca cbenehir ho nohoœehheto na ôïï.rht
caTeHHTH Ha'BeniiKHTe esponeËCKH n^P^aBH.

HciiaTe hh sa TOBa npiiMepii?
BisnrapHH npencTa.BHHBa, Monce 6h, HaË-nopa3iiTeHeH npiinep

lia CTpaHa, KOHTO II3HeMOrBa OT IiaË-lipOTHBOHOHOKHH BJIHHHHH.
B MHHanoTO, BisHrapHH denie pa3n;5BaHa Meacny eHHOBpeMeninaïa
papcKa PycHH h diiBinaTa MOHapxnn na XadcdyprHTe. lïenanHaTa

* rnena.Ë b. «BajiK, TenepapHa», 6poË 44.

h HeipacTHa cpxdcKo-dsHrapcKa ©panena, kohto, na neKOHKO nisTii,
cnen BepHiiiicKHH Kourpec xBàpHHine enHO epemy npyro npaBH-
TencTBaTa Ha Benrpan h Co<|)hh, Seme non^pjKaHa, KynTHBHpaHa
H HSKyCTBOHO 3aCHHBaHa OT THH HB6 MOIiapXHH, KOHTO CHIITaxa
BaHKaHCKHH nonyocTpoB 3a 30Ha 3a pa3niHpeHne na CBoeTO
BHHHHIie.

CxpdHH-nepenoBH nocT Ha PyciiH, HaconBanie cBOHTe yciiHHH
KI5M H3Ha3 Ha, AHpnaTHHecKO Mope. B Tan noHHTHKa, odane, Abctpo-
yHrapnn bhîenanie enHa npenica 3a CBoeTO cHH3aHe k»m Conyii
h Ha BenoTO Mope, Koexo no toh Hannn deine npenpeaeHO. Abctpo-
yHrapcKOTO BeTO npoTHB odpa3yBaHeTO na KaKBaTO h na e ioro-
cnaBHHCKa H^P^aBa c anpnaTHHecKHH dper, OKynapHHTa h aH6K-
ciiHTa, Ha Bocua h XepperoBima, THaciiaxa CxpdiiH ksm MaKenoHHH,
kohto denie npupenHaTa Tonna Ha dsnrapcKHTe aMdnpHH. Ot TyKce' ponii u cpsdcKO-dxnrapcKHH kohi|)hhkt.

BsnrapHH, kohto ce HaMHpaine Ha <|)HaBKOBeTe Ha Ckpôhh ,

denie cnyra Ha nyaHHCTiiHHaTa MOHapxHH, kohto npecnenBaine hboë-
HaTa pen: pa He iio3bohh Ha CspdHH, npocTppaipa ce naK. no
AnpnaTHKa, na CTaHe cnyra Ha BeniiKHTe iiMirepHajiHCTHHecKii no-
nisji3HOBeHHH na PoManoBpiiTe, a HMeHO—na cjie3HaT Ha Cpenu-
3eMHOT0 Mope h BTopo, pa 3ana3ii 3a cede ch bchhkh bssmôikhocth
h yjiecneniin 3a epho cjiH3aHe k2sm CojiyH ii Bcjioto Mope.
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JJba hmnephajih3ma, kohto HanpaBAABaxa A0e majikh Axpaca-
bhb;h , KaTO fh npoTHBonocTaBàxa e^ha cperpy Apyra, b pe3yjiTaT
Ha KoeTO ce poAH cBeTOBHaTa BoËna.

BpHTaHCKaTa HMnepna, cxiim tsë rjreflame necTO Ha BOËHaia
icaTO Ha cpe^cTBO b HeËHaia nojihthka b h3TOHHOTO CpeHH3eMHO
Hope, b Majra Â3hh h ib I(ehtp'aaha Â3hh, npothb Typpnm kohto

ee H3npeHBanie Ha KOHTiraeHTajiHHH nxt 3a Hhahh h kohto ToraBa

oeine noMomnnua Ha TepMaHHH.
Ako hhe peaeM #a npocAeAHM pa3BHTneTO ha ôaAKaHcitnTe A»p-

jKaBH, ipe bhahm, ne TexHaTa noAHTHita HHKora ne e ôrna aeiiCTBH-
TejiHO He3aBHCHMa. TexHHTe AeËCTBna BHHarn ca ôhah noA koh-

TpOJia Ha BeAHKHTe chah.

bajiikahckata oeaepaphh, kato th crpynnpa h cojihaaph3hpa,
me hm aane bx3mojkhoct aa ce paabat ha 6ahh aeëctbhtejieh
meacayhapoaeh jkhbot . IÎ30oiHpaHH h pa3noKiscaHH, Kaiero ca cera,
Te HrpaHT caHO eaua noAHiiHena pojin. OeAepapnHTa m;e ôxAe 3a

Tex eaha npothboaeëctbyioma cHJia, kohto me th ocboôoah ot

Tan eKcnjioaTaTopcKa oneita.

B neHTpajiHa h H3TOHHa EBpona, opraHH3aii,HHTa Ha «(f>eAepa-
ii,hht6», c pa3HH cthtyth, e eAHa n?&pBOCTeneHa hyama.

JlerHTHMHHTe HCKaHHH na HapoAHTe 3a HapiiOHaAHH npaBa, He

TpeôBa Aa AOCTHraT ao TepHTopnaAHO pa3noKMCBaHe, ao 3aTBopeHH
eKOHOMHHeCKH TpaHHIJH, AO eAHO 3a6»pKaHO, XaOTHHHO nOAOJKeHIie,
KoeTo m;e cnoMorHe 3a napaAH3HpaHeTO Ha thh CTpaHH.

Ho, 3a Tan 3aAaaa, cssAaBaHero Ha BaAKancitaTa OeAepapna,
ceraniHHTe ôaAitaHCKH npaBHTeACTBa HHKaK He ca npH3BaHH. Orpa-
HHHeHHHT Han;HOHaJIH3SM, koëto b A6ËCTBHTeAHOCT BOAH CaMO kz5m

TiopoôBaHeTO Ha TexHHTe HapoAH, He HM no3BOAHBa Aa BX3npneMaT
iieoôxoAHMHTe orpaHHaeHHH Ha OTAeaHHTe HapHOHaAHH cyBepe-
HHTeTH. Pa3penieHHeTO Ha HapHOHaAHHTe npoôneMH Te txpcht
b ynoTpeôaTa Ha hachahhneckhte mctoah, b thh Ha ôpytanhoto
rocnoACTBO. HemacTHOTo MaKeAOHCKO HaceaeHHe e TepopH3npaHO
ot cpsôcKaTa hah rpspKa BJiacT, kohto ce CTpenu Aa oupaBAae
CBOHTe HCeCTOKOCTH H CBOHTH BOeHHa H HOAHpeftCKa AHKTaTypa,
C npeCTSHAeHHHTa Ha TOH MaKeAOHCKH «<J)aHIH3M», KOfiTO BHAHee

He caMo Ha BaAKaHHTe, a b pena EBpona (yônËcTBOTO Ha ïï. Hay-
AeB e eAHH CKpsden (ftarcr)—c)ôainH3M, koëto e CBxp3aH cac Co-
(})HËCKHTe peaimHOHHH npaBHTeACTBa, koëto e HenocpACTBeH cayra
Ha MacKHpaHHH ôsArapcKii HMnepnaAH3aM.

OcBoôoatAeHHeTO Ha BaAKaHHTe me AOËAe ot hapoahhte paôo-
THHnecKH h ceACKH MacH, KoraTO me pa3depaT, ne HapHOHaAHaTa
CBodoAa h copnaAHOTO ocBodojKAeHHe ca ôpai h cecTpa.

>k. 3hpomckh

b^nrapckhh aa
(03 micMOTO Ha e^HH MaKeAOHCKH eMHrpaHT.)

Ilaii-ceTHe, caeA CTpauiHH AynieBHH h MopaAHH Tep3aHHH, caeA
eAHa oAHcea KaKBaïo h caM OAHceû Ha Aa ah e npeatHBHA, a3

cîrm Bene bm ot BceKa onacHocT.

Ho, MaKap h Aa ne cxm bene b pxpeTe na HapoAHHTe na-

AaiiH, a3 oipe ne Mora Aa ce ocboôoah ot cTpaniHHH thot Ha Te-

popa, kohto koch atHBOTa Ha ô/KArapcKHa h MaKeAOHCKH HapoA
b Èr&ArapHH, KaKTo KocaTa Ha cMstpiTa — TpeBaTa.

ToBa, koeto npeatHBax , ome KoraTo ôex b p^peie ha na -

nana — ôpaT, kohto bcckh momoht Moateme aa me yhhinoath 6e3
hekoh ot 6ah3kht6 aa monte a» OTKpne caeahte ha mocto „ ôe3 -

caeaho h3ie3bahe
w
, me Kapa h cera ome aa Tpenepa ot yatac .

Ho, AeKa no -AeKa, a3 noiBaM Aa ce cxB3eMaM h Aa 0ABaM

na ceôe ch.

paabam ce, ne ociaHax jkhb, 3a aa Mora noHe Ha Teô, aa pa3-
Kpna TOBa, KoeTo npeatHBax, MaKap to Aa e caMO eAHa Kannnpa
ot roAeMOTO KxpBaBO ôxArapcKo Mope.

Hena H,eA CBeT 3Hae, ne b Taa MaAKa Exarapna, CTpaHa Ha

CXA3HT6 h Ha CTpaiHHHH KSpBaB Tepop, peKHTe Ca CTaHaAH nep-
b6hh ot npoaeiata b H30ÔHAHe ôpaTCKa KpsB. Tan BxArapna Anec
e eAHa BeAHKa rpoÔHHpa. Ta e eAHa KaTaKOMÔa, b kohto e no-

rpedan n,BeTa na 6^.ArapcKOTO naeMe .

OÔane, KaatH mh ot rAe Aa noiHa?

/(aah ot TopHa ,Z(acyMaa, toh hob BaïaK, K«AeT0 ^exa H3Ôhth
ot makeaohckhte ^auihcth, npn c^ae]actbheto ha dsarapckata
o^hahaana BAacT, aeceikn h ctothh,h hbcthh makeaohckh peBO-
aioahoheph, eahhctbehata haaeacaa h onopa na MaKeAOHCKHa Ha-

poA b HeroBaia ôopôa 3a ocBo6oaiAeHHe ?

Hah ot atehtaia b nepkbata Cb. heaeaa, kohto ôeuie aodpe
AOihxa 3a npaBHTeACTBOTO Ha P(aHKOB h Bsakob, 3a Aa di&AaT
H3ÔHTH ome CT0THI1,h h XHAHAH Ô^ATapCKH rpaaCAaHH: paÔOTHHAH,
CeAHHH, 3aHaaTTHH h HHTeAHreHTH ?

He3HaMÎ
TpareAHaia Ha nanina HapoA e CTpauiHa, KspBaBa. HeroBaTa

MaprapoAorHa HeMa KpaS. PeaKpnaTa, aaiHa 3a eKcpecun, 3a npo-
AHBaHe Ha ôpaTCKa Kp^B, caca aTeHTaTa b nepKBaTa, cinrHa cboh

Bpax. TKepTBHie, kohto th rpaÔHa, ca mhotoôpohhh. ^nec h3-

raeacAa, KaTO ne ah th e no-OTCAaÔHaAa, ho Bce ome upoA^AaiaBa

Aa koch atHBOTa Ha xopaTa.
Eto, hanocaea^k hmame hobh 60 cm^pran npnc^ab- hema

aoBeK c KopaBo c2&pAH,e, kohto , H3nHTaA yatacHTe Ha KspBaBHa

Tepop b B^Arapna, aa ho 3anAane ot 6oa . 3amoTO, aiepTBHTe na

toh Tepop, ho ca MaAKo. Te ca xhahah, AeceTKH xiiahah . Â3 ome
Hoca paHHTe, kohto mh dexa HaneceHH no ahaoto ot naaanHTe.

H Ti&H, rpaacAaHCKaTa BOHHa, ôenie CTpamna. Bopôaia deino
TeatKa. CxÔHTHHTa, kohto ce pa3nrpaxa b HeKOH MecTa ha Bm-

rapua, 3acerHaxa h nauiHa Kpan (c. h . Bsarapua. B. P.), kohto mh-

HaBa 3a eAHH ot hafi-3aTAiHTeHnTe b cTpaHaïa. TexHOTO exo He

3aKX.CHe Aa CTHTH6 h AO HBH-OTASACieHaTa KOAHÔa Ha CeAHHHHa-

opaa. Ta rpadua mhoto acepTBH. Ta OTiie xhabah atHBOTa, kohto

6exa Tsiî ckavhh 3a TpyAamaa ce napoA- Ta Me Kan», h ydii
b MeH BceKo ayBCTBO Ha CAS-CTpaAanne. H a3 raeAax cM^pTTa npaBo
b ahu,6to . Ta npoTarauie ksm Men BceKH Aen CBoaTa Koca. H
ôeuie mh CTaHaao Bene 6e3pa3AHAHo, Kora me yMpa.

BapTOAOMeeBHTe nom0 , kohto aBTOiiOMHCTHTe (opraiiH3au,HaTa
Ha yÔHHH,HTe na MaKeAOHCKHa h o^arapcKH HapoAH : Ten. HpoTO-
repoB h Hb. MnxanAOB. B. P.), H3B/Kpinnxa b IleTpnaKHa Kpan,
KaKTo h b ApyrH MecTa Ha Bxarapiia, Mnnaxa h b iiaiinia Kpaû.
Mhoto A°6pH chhobo na MaKeAOHHa h Bxarapua naAHaxa noa
Hoata Ha „komhtht6", kohto, bmocto aa ce ôopaT 3a CBodoAaTa
na CBOHTa nopodeHa poAHiia, H3ÔHBaxa h H3ÔHBaT, iieBHiiHH 6aia -

rapcKH rpaacÀaiiH: pa6oTHHU,h h ceneiiH — hcthhckhto ripiiaxenu
Ha MaKeAOHCKHa HapoA-

0praHH3an,HaTa Ha ToAop AaeKcaHApoB, reHepaa npoTorepoB
h HBaH MnxaHAOB, Taa pa3Ô0HHHnecKa daima ot napoAHH yÔHHmi,
ne 3aKxcHe Aa H3npaTH h b Hamna Kpan cboht6 TAaBope3H-Ae-
AeKTHBH ot OômecTBeHaTa desonacHOCT b Co^na. TaKHBa AOHAoxa
h b HaiHHa rpaA- B MoeTO Aiin,e Te buataaxa CTapua caiiAaHHCT,
saKAeT Bpar na TexHHa Ki&pBaB h npeAaTeacKH B3%pxoBH3SvM. Te
iieMoacaxa Aa cnaT cnoKOHHO, KoraTO Me BiiatAaxa, ne ca&m ome

atHB, ne ce Asnata cboôoaho. Eto 3amo, Te HCKaxa Aa Me npe-
MaxHaT, aa Me yônaT. H Te duxa H3n^AHiiAH cboh n^KAeH naan,
aao He 6ex y3HaA cBoeBpeMeHHO 3a Hero.

H(e th ct&oôma eAHH AOCTa HHTepeceH CAynafi, kohto mhoto

acHO roBopn 3a kp^bhoto cpoACTBO MeatAy hbtohomhcth ot eAHa

CTpana h npaBHTeACTBOTO na L(aHKOB — cera JTaiineB, ot APyra.
Ot TOBa th me bhahih , ne bchikh yÔHHH,h-rAaBope3H ot oprami-
3aii,HaTa Ha npoTorepoB h Hb . MnxafinoB He ca HHKaKBH dopim 3a

CBodoAaTa Ha MaKeAOHHa, a areHTH, AeAeKTHBH b OômecTBeiiaTa
6e3onacHOCT b Cosna h AP-, t . e. naaanH na dxarapcKna h Mane-

Aohckh napoah.
Eahh npeKpaceH AeH, eAHH moiï cTap, a°6^P npnaTea, iiABa

npn MeH h mh KasBa: „CAyniaH, noAoaceiiHeTO th e TeatKO. Tboh
atHBOT e b onacHOCT. Th TpeÔBa nac no-CKopo Aa darara, HHane

thh KyneTa me th h33aat rnaBaïa."

H hancthha, asamata hbtohomhcth ot Co^hh, aeaekthbh b

OômecTBeHaTa 6e3onacHOCT, aouijI0 b namna rpaA h ncKaan ot

BAacTTa Aa th yAeciiH 3a Aa Me yônaT. npeAH oôane yÔHHii,HTe Aa

ycneaT Aa Me 3aAOBaT, a3 Moacax Aa H3ÔaraM.

Ka3BaM th, HeMa no-Kpi&BoacaAHH ot aBTOiiOMHCTHTe, KoraTo

ce Kacae Aa koaht B^p3aHH h HeBHHHH rpajKAaHH h to , npn ex-

AeiïcTBHeTO Ha caMaTa BAacT.

H eaha txmha hom> a3 ce npocTnx cxc csoHTe 6ah3KH h

Tpxraax aa ch Txpca kxcmeia.

Othaox b ohh xyôaB h ahbch , no CBoaTa npnpoAa, Kpan, kxaoto
eaho BpeMe c"Teôe ynexMe Aen,aTa Ha ôeAHHa hapoa- Oôhkoahx
MHoro ceaa. BnAex mhoto hema - Bhaox KaK napoAa naane 3a cboh-

Te Aepa, ôpaTa h cecTpn, KaK Txpcn rpoôoBeTe Ha cboht6 „ôe3-
caeaho H3ie3HaAH u 6am0 - HeMa ceao, ksma hah koahôh, kohto

Aa ne e noKpHTa b nepHO.
B TBoeTO ceAo, HanpHMep, k^acto th npeAH noBene ot 15

toahhh , KaTo ynhtea nponoBeABauie HAeirre 3a CBOÔoAa, BpaTCTBO
h PaBeHCTBo, kohto HaMepHxa aoôpa nonBa, hmh yÔHTH, ocBen ce-

ahhh, 7 aym0 01 tbohto yneHiipH. H to , KaK? no eAHH Han-3Bep-
ckh HaiHH. H 3Haem ah koh ca yÔHHH,HTe? MaK6A0Hii,H — aBTO-

HOMHCTH!
B M06T0 ceAO, KXA6T0 a3 ôex yHHT6A, HMa 4 Ay010 yÔHTH ot

MOHTe yneHiipH, bsii ot H3ÔHTHTe ceaanH.

B CeAOTO, K06T0 C6 H3MHpa HO Cp6AaTa Ha nXTH, MeatAy THH

ABe ceaa, HMa hckoako Ayi00 ceaaHH yôiiTH, MeatAy kohto h cinia

Ha ciapna h mhoto3acayatHA ceacKH cBemeHHK.
c eAHa pen, bchhkh thh ceaa kohto ca npstcHaTH H3 pa3HHTe

Aeôpn h hoahhh, Ha toh nyAiio KpacHB h a00eH Kpaû (h), h. Bm-
rapna. B. P.), 3acerHaT chaho ot rpaatAancKaTa BoÛHa, ca b uepuo.

Ot tam .othaox b Co#hh.

TyK HaMepnx CTapn no3HaTH h npnaTeAH. Ot Tex Moatax aa

y3iiaa sa noAoateHHeTO MeatAy aBTOHÔMBCTHTe»
B peAOBeTe Ha TexHaia Ma^na HMa nstAHO pa3AoateHHe. CMxp-

TeH cTpax papa b TexHHTe npecTXHHH h rpeinHH Ay010 - yhnmie e

oôxBaHaao bchhkh: h neTHHKa h reHepaaa. H 3a Aa ce H3ÔaBHT ot

CTpauiHHH npH3paK, kohto AeHOHom0o th npecaeABa 3a H3Bxpme-
HHTe npecTXHAeHHa, me bhahih thh, kohto yÔHBaxa coôcTBOHHTe
ch ôpaTa, nnaHH a0 CMxpT, aa ce pa3xoatAaT H3 yAHii,HTe Ha Co^hh

c aBTOMoÔHAHTe Ha OômecTBeHaTa 6e3onacHocT.
H Tpenepam0 ot cipax npeA TparnnHHa Kpaû Ha CBoeTO Kxp-

babo aeao, npecaeabahh ot cahkhte ha xnaaahte h3Ôhth , Te aeiat

ctpemtaabo no hakaohhata haockoct ha cboeto rpexonaAaHHe, kato
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no n?KTH Ha cboh rpoMoa OTHinvxaT atHBOTa Ha bcokh MaKe^onen,
HflH ÔXJirapHH, kohto HM C6 HOCOUH ot BJiaCTTa.

a ôsurapckata ôypacya3HH, notphbaïqa ^obosho p^pe, exa^no
hm ce 3akahba h hm Ka3Ba:

„Bne aBTOHOMHCTH, H3n^JiiiHXTe othhhho BauiaTa mhchh Ha na-

aaun Ha ÔA&nrapcKHH h MaKe^OHCKH TpyflHiqH ce napo/pi. XBana
BaM ! Oôaue cera, KaKTO bh CBnpn, Tana me nrpaeie: c Ilainnu —

c IlaïuHH, c IlaHrajioc — c IlaHranoc, HHaue, Mncaeie My!"
e naHCTHHa, Mem^y tox h npaBHTencTBOTO, KaKio h Mea^y

Tex caMHTe, HMa Bene He#opa3yMeHHH. MHoro aBTOHOMHCTH BHac^aT
onacHOCTTa, kohto ni 3aiuianiBa. PIo, Te ca 6ë3CHJiHH #a pearnpaT.
3ain;oTO, px.n;eTe hm ca oqanaiui b neBHiiHa ôpaTCKa Kp&b. iioh-
BaTa no# TexiiHTe KpaKa ce poHH. <J>anHTa Ha toh pa3ÔOHHHuecKa
nacMHHa e HeH3Ôeaceii. Te ca npe# npara Ha cboh pa3rpoM. H no

HHepn,hh, Te npo^aijmaBaT cboh K^pBaB h #aTaneH nsi, ouaK-
BaHKH CBOHTH CMi&pT ii OT ÔypHîya3HHTa H OT Tpy^HIipiH ce ÔAiH-
rapcKH napo /q koxoto Kaaxa KaTO ^o6htx.k b caaxanaTa.

A 3aTB0pHT6?
Te ca npenxjuieHH c Se/pin ôsnrapcKH paôoTHHipi h cenHHH.

no^3eMHHTa, Ks^eTo ce H3Te3aBa Hapo^a, Ka^eïo ce uynnT kocth
h peôpa, peacai e3Hqn, Ba/piT ohh , e csmnncKH a#, no-CTpameH h

ot toh na ^airre. TaM niKOJiyBaT „Bapflapn,h", samucTii ot Mane-

^ohckoto ciy^eHTCKO flpyacecTpo Bap^ap b Co#hh, kak no-apra-
cthhho #a H3ÔnBaT H3ÔpaHHTe acepTBH, cîKiqo KaKTo b „PpafliiHaTa
Ha mîkkhto" ot okthb Mnpôo.

Monte 6h ni;® Me nonHTaui, koh hh ca thh tohkoba atecTOKH h

6e3c^paehhh xopa, kohto othhmht achbota na cboht6 ôpaTH h

cecTpn?
mmïh ôpaTKo, cpaM h no3op 3a Hac h HanieTO naeMe! HaBce-

K^ae nanauirre ca caMo MaKe^ohipi ot ôaH^ata na IIpoTorepoB h
hb . MnxannoB, kohto, th 3Haein, HeMa iiHiqo oôiqo c ôe^irna MaKe-

30HCKH napofl, c MaKe^OHCKHTe paôoTHiiiqi h ceneiin.

a3 3HaM noHontHTejiHo, ne b OôrqecTBenaTa 6e3onacnocT b Co-
^hh , IIIyMeH, BapHa, Pyce, Bh^hh, IIhob^hb , Bypra3 h /çpyra^e, Bce
ca „aBTOHOMHCTH" h „BapflapH,Il", KOHTO H3Jie30Xa Heiia^MHHaTH ap-
THCTH — CaflHCTH b OÔJiaCTTa Ha ÔpaTOyÔHIICTBOTO. Xhjih^h hstm
HOBeK 6h npeflnouea 3a XBaHe ropaTa h TaM 3a na#He b otkpht
ôoiï, b ôopôa 3a CBOÔo#aTa, otkojikoto cto nxTH npe3 nonçra #a
Te nonHBaT c;e.c CTy^eHa BO^a.

EHKBH3Hn,HHTa Ha nepKBaTa b cpe^HHTe BeKOBe, Ms.neHHHTa na
kohto ca ôiijih no^naraiiH pycKHTe peBomoipiOHepH b;ejb BpeMeTo
Ha n,apcKa PycHH, ntecTOKOCTHTe, kohto ca H3BxpniHJiH npn iiaxay-

BaneTO ch b EBpona op^HTe na THiirHC-Xana h TaMepnaHa, ônefl-
Henr npe# thh, kohto e H3BspiiiHna 0praHH3aiqiHTa Ha T. AneKcaii-
flpoB, reHepan IIpoTorepoB h hb . MnxannoB.

Ako e^HH #6H 06m;ecTBeHaTa 6e3onacHocT b Co$hh, Ka3ap-
MHTe Ha 6 noHK, BHToma, Bna^aiicKaTa pena, 3axapnaTa ^aôpHKa,
P. ^ntyman, bemobo, Haaap/pithk, Ehob^hb, ^>ep^HHaH^, JIom ; ano
e^HH flen bchhkh rpa^OBe h ceaa b B^nrapnH 3aroBopaT, in;6 Ka_

ntaT, ne Tan ôaH^a ot yÔHinpi e Ha^MHHajia no CBonra ntecTOKOCT

h 3BepCTBa H HaH-CTpaniHHTe THpaHH, KOHTO HCTOpHHTa no3HaBa.

^a, ôxjirapcKHTe h MaKe^OHCKH paôothhipi h ceneini ck^&ho

nnamxa 3a CBoeio BeHHKo^yniHe. Te npocTHxa ha cboh 6paT KanH,
a toh th KHa. Cera, oôaie, MaKap h k;rcho , Te pa3ôpaxa, Te

H3BjieKoxa /i[oCTaTi&HHO noyKa. Te HeMa fla npocTHT HHKOMy, ko-

raTO nacTxnH naca Ha KJîtpBaBaTa paannaTa. a th h^e c 6atp3H
KpanKH h hhih;o ne e b c7kctohhh6 cape h6hhhh xo^. EcTopHHTa
He uo3HaBa bp^in;ahe Ha3a^. SaTOBa H HBTOHOMHCTHT6 — ^ainncTH

ca noipypeHH ot cïpax h ce ny^HT KaK m;e H3He3aT ot toh hhk-

Ma3 COKaK.

h tsh , ôpaTKo! b BxnrapHH miec nonoiKemieTO e CTpanmo.
ECiiBOTa e Tentz&K, HenoHOCHM. BceKH ^eH onaKBain naaana ^a Te

3aKOJIH, BceKH ^6H CH H3HOHteH Ha aHHHH h CTpaiHHH, KpStBHHUIKH
norne^H, kohto ce HHTaT: 3aipo h). T. He e 011m „6e3CJie^HO h3-

He3HaH?" a #a 3Haera KaKBo 6eme b HauiHH rpaa, ocoôeHO cne^
yÔHHCTBOTO Ha HaH-roneMHH yôneii, Ha Maice^OHCKHH napo^ —

T. ajiekcan^poB? KartBH 3anHaniBaHHH, khkbh 3aKami no a^pec Ha

toh, Ha ohh, kohto He 6euie ot TexHaTa Ma#na!

Cera, KoraTo ch chomhhm bchhko TOBa, kochto mh nacTpsxBaT!
a3 HancTHiia c?km b^h ot Bcena onacHOCT, oôane, MoeTo ce-

MeiICTBO, ÔpaTH h CeCTpn, eTO BAvIipOCa, KOHTO Me T0pM03H, njiaUIH

h yÔHBa!
Miioro ^pyrapii na^naxa ot pstkata Ha nanana, kohto npoiraraia

h b iiaH-3aTXHTeHOTO ceno h KOHHÔa Ha HaniHH KpaH. Oôaie 3Haii

e^HO, ne Kp^BTa Bo^a He CTaBa.

KpiSBTa Ha BCHHKH THH 3HaiIHH ii H63HaHHH repOH, KOHTO na^-
naxa b ôopôaia 3a no-^oôsp hchbot — 3a CBoôo^aTa, Typn Hana-

hoto na e^HO 3^paBo h chjiho ntenairae y Hapo^a ^a ce ôopn, ^a
npo^^Jintii ôopôaïa ^o h6hhhh KpaeH npe^en: n?p;jiHa noôe^a!

E#hh taen rnac, iiebh^hm, kohto h#e ot he3hahhhre rjistôhhh
Ha ManKara seMH, b yipoôaTa Ha kohto JientaT 3apoBeiiH 6jih30
30.000 h6hhh CHHOBe, 30Be ÔXHrapCKHTe h MaKe^OHCKH paÔOTHHpH
h cejieHH, Ha ôopôa c Bpara, 3a noBene CBoôo^a, 3a noBene ôjiara!

Kpan Ha Anpnn 1926 r. K). fpaHKHH

PARTIE ALBANAISE
Anglia, Tyrkia, Shqipëria

Në „Diclli"-n të 24 Prill, No. 3003^(546) shofim një kryeartikull
ahum interesant, qëflet permbi rrollin e Anglia në botë, që vetë don
të mbahet kurdaherë më e para zoteronjeae e këaaj bote, me ç'farë
do mjeteah; e kuer shef ae edhe ndo'j ahtet tjater merr rrugen e

aajë, aherë a'ien çpifje pâ perhapë, tuj e paraqitë at vent ai mili-
tariat, të rrezikahem per paqë, imperialiat etj. etj. Fundi flet po
baah kundra atyne vehlinavet të keqija që janë baaa e politikea aë
Britaniea aë Madhe. Anglia e mban vehten permbi popujt e kombet
të tjerë, e çka u predikon e ja u ndalon të tjervet që të bajn, per
vehte — si zoteronjëse — ven per drejtim at proverbin latin: „Qtiod
licet bovi, non licet ovi." [Çka ka lêjen të bajn kan, nuk ka lêjen
të bajn vveja.] — Me ket drejtim themeluer Anglia don t'a dajn
boten në dy lamë, n'ato që zoterojn — në krye të cillëvet, naty-
risht duhet që të jén Anglia, e n'ato që jan skllavët e zotëronjesvet
— si Turkija, Shqipëria etj. etj.

Ky ësht morali politik e Albionit perfid!
Para aë të him në gjykime të tjera, dua të bi këtu, kryearti-

kullin e Dielli-t, që defton një thellësi, në njoftjen e shpirtit e frynaes
s'Albion-it të kohës aë aotëshme.

Ja, artikulli i Dielli-t:

Chpifje
Prej disâ ditësh, në shtypin amerikân ka bërë bujë të madhe

një lajmë i ardhur nga Londoni, si pas të cilit Italia dhe Greqia
paskan bërë një marëveshje në mes të tyre për dëm të Turqisë
dhe të Shqipërisë. Si pas kësâj marëvéshjeje, Italia do të marë
skelën e Adalias, Greqia Ismirin, dhe Jugosllavia do të marë toka
të Shqipërisë. Italianët dhe Grekët nga an' e tyre i përgënjesh-
trojnë zyrtarisht këtô lajme si fantastike.

Me gjithë që përgënjeshtrimet zyrtare nukë kanë shumë rën-

dëai, besojmë se marëveshja për të cilën bërtasin Inglizët është një
ngë që egzistôn vetëm në mëndje të tyre. Inglizëve kurdoherë u

ka pëlqyer t'a quajn veten policë të botëa. Dhe kur ahohin nonjë
komb të përparojë, si Italia sot, dhe si Gjermania ca vjete më parë,
nisin të çpilin kundër tij duke e kallëzuar si militarist, imperialist,
ose si prishës të paqies. Dimë një gjë vetëm, veç atyre që u pëlqén
Inglizëve të përhapin. Që në mes të Inglisë dhe Turqisë është një

hesâp i vjetër që s'është zgjidhur edhe: çështja e Mosulit. Inglizët
për të fituar këtë vënt të pasur në vaj-guri nukë lanë gjë pa bërë
kundër Turqisë. Atô për të cilat sot kallzojnë Italianët, Inglizët
i kanë bërë vetë më parë. Vunë Greqinë të lëftojë kundër Turqisë.
Passi mbytnë të dy popujt në gjak dhe s'bënë dot gjë, ngritnë
Kyrdët kundër guvernës së Mustafa Kermalit. Edhe atjé s'u ndezi.
Vajti çështja në Lidhje të Kômbeve. Vëndimi i Lidhjes ishte në
favorë të Inglisë, po Turqia, duke qënë që s'ish anëtare e Lidhjes,
nuk ish e detyruar t'a njihte vëndimin, dhe nuk e njohu. Çapi i
funtmë i Inglisë ishte të dërgojë një përfaqesonjës që të hapë ma-

rëdhënie drejt për drejt me guvernën e Mustafa Kemalit. Përfaqe-
sônjësi arriu njëdftëzaj në Angara dhe bisedimet u-hapnë. Pas ca

ditësh guverna turke thirri disâ vërsa ushtërie më këmbë.
Se ç'ngjau në bisedimet nukë dihet. Po nga historia e ngjârjeve

të funtme, Turqia e ka mësuar rnirë se kush është mik dhe armik
i saj që të ketë mëndjen.

Artikulli na paraqet një lajm të rrêjshem qê paska perhapur
Londoni, tuej thenë se Itaiia e Greqia paskan râ në godi per dam
të Turqis dhe të Shqipëris.

E vertetë ësht që sot Italia kâ per basë të politikes së sajë
imperialismen, per sâ i perket veçse lajmit të Londonit — i rrêjshem,
a jô — Anglis s'i kâ hije aspak m'u scandalisne per ket, pse Anglia
ësht po ajo që i nep shembell të tjervet, per imperialisëm e grabi.

Shum bukur thotë artikulli se „Inglizëve kurdoherë u ka pelayer
t'a quajn veten policë të botës".

Fjala „policë" këtu ka kuptimin e „hafijes", por të një „hafijes"
që vepron vetë po n'at rrugë që paditë të tjerët para opinionit botnuër.

Po, por halli ësht, se ky opinion botnuer kâ fillue m'u zdeshë
prej verbërimit të paragjykimevet të kohës së mjesme dhe gjikon
sot më më arsyetim.

Fjala vjen, ky opinion botnuër, e kâ gjikue Anglin, në çeshtjen
e Mossul-it, si grabitëse si militariste, dhe si impérialiste.

As pallavrat e shtypit Anglis, që thonë se shkojn në Mossul
per të prue kulturen, as gjikimet krejt të pâ drejta të Lidhjes së
Kombevet së munt t'a rrêjnë më opinionin e drejtë botnuer.

U muer vesht prej kuj do sot, se kultura e Anglis në dhera të

hneja, ësht kultura e grabis, ësht kultura e koloniravet: skllaveria
e popujvet e grabija e produktevet të dheravet të hneja.
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U muer vesht se Lidhja e Kombevet sot, ësht bë tregu ku

popujt e fuqishem, me në krye Anglïn, bëjn pazâr e bin në godi
si me organizne më mirë grabfnat mbi popuj të vogjel.

Shpesh herë veçse nuk munt të bin në godi fort lehtë, jo, pse
u dhimen popujt e vogjel, pse këto para fuqivet té medha së janë
tjater veçse objekte, por pse — si grabitësit kuer dajnë plaçken —

interesat e tyne shpesh herë kryqëzohen.
Kështu, sado që Anglia dhe Italia, janë sot imperialist, kjo

imperialismë e tyre i bje në kundershtim kuer këto shtete ja vén

synin vjë plaçkes.
Anglia per shembëll nuk kâ kurrfarë kundershtimi, per kultu-

risinim e Italianëvet në Tripoli etj., — ashtu Italia per kulturen e

Anglis n'Indie etj., por kuer vjen çeshtja të Turkia, a por te Balkani,
njeni e paditë tjatrin si imperialist, militarist etj.

Ç'të drejtë kâ Anglia në voj-gurin e Mossul-it, a të Shqypnis?
Ç'të 'drejtë kâ Italia n'Abesinie, Tripoli e Shqipri? Të drejten er

hajnit e grabitësit që të hin në shpi me pushkë në dorë, dhe të

kerkon a gjân, a jeten.
„Inglizët per të fituar këté vent të pasur në~vaj guri nukë lanë

gjë pa bërë kundër Turqfsë" thotë artikulli i Dielli-t, permbi Mos-
sulin. Shum e drejtë! Vehtëm artikullë-shkronjësi, ka harrne Shqi-
perin : këtu Anglia per profitin e Anglo-Persan Oil Cny. bani po
aq, e ndoshta dhe më teper se në Mossul.

Ish — perfaqesnësi i Anglis Z. Eyres, kje qyqia që i këndoj
ditt e zeza Shqiperis; me ardhjen e këtij Levantini në Shqipëri
tilluen intrigat, vrasjet, revolucionet.

Ky tregtâr Levantin kje regisseur-i i mjerimevet që tash kater

vjet e kan kapë Shqiperin, ky kje, po thuaj shkaktari i tyne; një
pj'esë e responsabiliteti-t e gjakut shqiptâr që u derdh per çeshtje
të profitit të vaj-gurit bje mbi Z. Eyres, e mbi shtetin që perfaqë-
sonte Z. Eyres-i.

Q.ysh kohen që kje rrexne me revolution regenca e Bumçil e

Aqif Elbasanit, Z. Eyres i trathëtoj këto dy zotëni, që i xune bësë

nermjetesimit të tij. Në sâ këto pritshin me besim të plotë fjalen
e perfaqësnesit t'Anglis, ky u merrte vesht mbas shpine të tyre me

Ahmet Zoyu-n që ç'at herë u bâ vegla e Eyres-it; në sâ Eyres-i i
mbate me rrena qeverin shqyptare, Ahmet-i pruni matianët e rrethoj
Trianen; per të paren herë rebelion-i thej statutin e ligjen, e këto

per profit t'Anglis!
Prap, ma vonë në Maj 1924 kner ishte tuj krisë revolucioni

i Q.ushori-t, Z. Ayres-i erdhi në Shkodër, dhe u mundne m'e rrêjtë
Luigj Gurakuq-in, se interesat e Anglis per vaj-guri në Shqypni
ishin të drejta, etj. Tuej mos gjetë n'Luigj Gurakuqi-n at vegel që

kisli gjetë n'Ahmetin per profitin e Anglis, u nis prej Shkodre dhe
s'ia guër pa luejtë per të mbajtë Ahmet-in në fuqi.

Por kot, pse Revolucioni krisi dhe duel fitues, Ahmeti iku dhe

Anglia mbet pâ konçesion!
Por Z. Eyres ish teper Levantin, sâ m'u ndalne para kësaj

gjendje; ky Levantin, s'kish aspak skrupel me derdhë gjakun e një
popullit dhe me shkaktne një revolucion të ri, per të prue Ahmetin
e per të marrë konçesionin e vaj-gurit.

Intrigat e Levantinit, filluene mrenda e jashtë Shqipris.
Jugoslavis e kje bâ me dit se ish yati t'a financote një invasion

me në krye Ahmet Zoyun, në sâ në tjater anë Ahmeti i premtote
Anglis konçesionin e vaj-gurit me kondiçione krejt të dëmshme

"per Shqipri.
Invasion jugoslav me Ahmetin filloj, e me ktê dhe intrigat,

renat dhe trathtija e Z. Eyres-it mrenda në Shqipëri.
Në sâ gjund të Z. Eyresit ndermjetësoshin pare i korrespondence

me invasionerët, Levantini vete i nepte shpnesë të plota qeveris së

Fan Nolit se do Anglia do t'a ndalote invasionin serb.
Mrrini delegacioni sovietik, i vetmi dishmitâr që munt t'i dil'tote

botes rollin e keq që lote Anglia.
Z. Eyres-i i premtoj me fjalë nderi qeveris shqyptare, se Anglia

do t'a ndalote invasionin, at ças që delegacioni sovietik do të ltëte

Shqipërin.
Të friksnem prej rrezikut që ju kerenote Shqipris, geveria e

Fan Nolit-t, i xumi besë prap genjeshtravet të Levantinit, që do
të largonte at ndalimin që i bite delegacioni sovjetik, interesavet
t'Anglis.

Delegacioni sovjetik u largne, por fjala e nderit e Levantinit
duel rrenë: intervencioni i Anglis nuk u bâ, invasioni serb zaptoj
Shqiprin, Ahmeti hini në Tirane, Eyres-i mner nenshkrimin e Kon-
cesionit të vaj-gurit, gjaku i Shqiptarvet u derdhë, dhe Albioni mner

profitin e tij! Histori kjo, që ndodhi në Turki me Kurdë, në Shqi-
péri me Ahmet-in e në sâ vende të tjera me popuj të tjerë; histori
kjo që do të persritet gjëthërye deri sâ popujt mos të jén të zott
me i vue në litâr veglat e imperialismes së hnej.

Në Turki, veglat e këtij profiti, Kurdët, kjene vue në litâr, në

Shqypëni Begu i Mates, që u bâ ura e profitit t'Anglis në Shqypni,
u bâ Presidenti i Republikes Shqiptare!

Ketë. ësht e drejtë t'a permendin Dielli kner shkruen permbi
rollin e kej t'Anglis në Turki: mos të harroju edhe Shqiperin, Le-
vantinin Eyres dhe Begun e Matit.

Korçe, frUlë. Një gazetâr

PARTIE ROUMAINE
Imperialismul Italian în Balcani

fârile balcanice au fost de totdeauna câmpul de întâlnire çi
de încruciçare al intereselor — çi al planurilor — marilor puteri
impérialiste. Inainte de râzboi precumpânitor era în Balcani impe-
rialismul puterilor centrale. Dupa râzboi Balcanii deveniserâ obiectul
de concurenfâ al imperialismului englez çi mai ales francez. Sub

influenfa imperialismidui francez s'a constituit astfel Mica-Antantâ,
în timp ce Grecia çi, în ultimii ani, Bulgaria se transformaserâ în

instrumentul politicei imperialismului englez. Interesele lacome çi
potrivnice aie diferitelor burghezii balcanice au fost totdeauna çi
eu perfidie exploatate de marile puteri pentru a afâfa unele state

balcanice împotriva altora, pentru a împinge popoarele balcanice pe
calea conflictelor latente, a duçmâniilor permanente çi a înarmârilor

çi ràzboaelor.
In ultimul timp însâ, pe lângà Franfa çi Anglia, o a treia pu-

tere a descins în peninsula începând sâ desfâçure çi sâ depene acolo
noi intrigi impérialiste: Italia. Imperialismul italian nu este nou çi
necunoscut în Balcani, dar pânâ acuma intrigile — çi poftele — sale
nu se întindeau decât pe o fâçie îngustâ a litoralului mediteranian :

Albania çi Grecia. Astâzi însâ imperialismul italian se pregâteçte în

chip vizibil pentru o politicâ expansionistâ, vastâ çi activâ, în întreg
Balcanul. El este încurajat într'asta de slàbirea puterii imperialis-
mului francez pedeoparte, çi este împins la asta pedealtâparte de
nevoia de a canaliza spre exterior dificultâfile interne aie regimului
fascist.

Noul expansionism imperialist italian nu a luat încâ forme precise,
pozitive, nu s'a légat încâ de-o anumitâ linie, de-un anumit grup
balcanic. El pipâe încâ terenul, el cerceteazâ încâ punctele even-

tuale de sprijin, el cântâreçte çi mâsoarâ încâ interesele diferite aie
diferitelor burghezii, clici çi curfi domnitoare balcanice pentru a

vedea de unde ar putea lega el mai bine politica sa de intrigi im-
perialiste. Aça se face câ imperialismui italian fese intrigi în toate

statele balcanice deodatâ. In timp ce este légat da Jugoslavia prin
tratate zise „de prietenie", imperialismul italian organizeazâ contra

Jugoslaviei puternice puncte de sprijin în Albania — nunumai po-
litice çi financiare, ci çi strategice çi militare. Paralel eu politica sa

pacinicâ çi „loaialâ a fafâ de Jugoslavia, imperialismulf italian în-

cearcâ sâ çtearga din amintirea burgheziei greceçti umilinfa delà

Corfu çi, neangajându-se de fapt încâ la nimic, sâ dea dictaturei
militare delà Atena iluzia câ, în intrigile acesteea contra Belgradu-
lui pe chestia Salonicului, ar putea conta pe sprijinul Italiei. In

Bulgaria imperialismul italian încearcâ sâ inoade capâtul politicei
sale de intrigi de capâtul duçmâniei burgheziei bulgare fafa de
cea jugoslavâ çi greacâ în acelas timp.

Ultimile sâptâmâni însâ au arâtat câ imperialismul italian nu se

lasâ impiedicat de lârgimea Dunârii, ci a trecut fluviul çi a descâr-
cat çi în România un coç eu intrigi. Trebuie sâ recunoaçtem câ

tradifionala viclenie meridionalâ nu s'a desminfit nici când a fost
vorba de-o „sorâ latinâ". Câci Italia a zgândàrit cele douâ mai sen-
zibile strune din gaina intereselor oligarhiei româneçti: chestia Ba-

sarabiei çi chestia unui împrumut extern.

Imperialismul italian cunoaçte cât de arzâtoare este pentru oli-

garhia românâ garantarea stâpânirei Basarabiei çi cât prej; are pen-
tru România ca Italia sâ ratifiée raptul acestei provincii çi sâ asi-

gure bancherilor çi moçierilor români exploatarea çi asuprirea celor
3 milioane de basarabeni. Aça se face câ, profitând de schimbarea
de guvern în România çi de legàturile personale pe care le are

noul prim-ministru, generalul Averescu, în Italia, intrigile politicei
italiene au luat ca obiect chestiunea ratificarii de câtre Italia a

„unirei u Basarabiei eu Romania. Se înjelege însâ câ Italia are prea
multe çi importante interese angajate fafâ de Uniunea Sovieticâ

pentru a putea lua în aceastâ chestiune europeanâ angajamente
anti-ruse fafâ de România. Dar politica italianâ nici nu se gândeçte
deocamdatâ sâ se angajeze încâ pozitiv pe o anumitâ cale în Bal-
cani. Ii [ajunge acuma sâ trezeascâ numai iluzii, sâ afâfe pofte çi
speranfe, ca sâ poatâ apoi manevra. Deaceea, eu toate zvonurile

provoeâtoare lansate de România, Italia, fârâ a spune în aceastâ
chestiune hotârât nu, a évitât însâ de spune nici da, lâsând astfel
deschisâ portifa unor menevrâri viitoare.

A doua undifâ, pe care politica italianâ a arucat-o în apele ro-

maneçti, a fost aceea a acordârii unui împrumut. Se çtie setea tro-

picalâ a economiei nafionale româneçti pentru capitaluri strâine,
fârâ de care criza ei nu poate fi uçuratâ. In timp însâ ce emisarii

oligarhiei româneçti cautâ zadarnic pe piefile Londrei çi New-Yor-
kului sâ capete un împrumut, iatâ câ toemai Italia vine §i, „în do-

rinfa de a strânge legàturile de simpatie çi de reciprocâ înfelegere"
(cum sunâ nota oficioasà), se oferâ din senin sâ sprijine un împru-
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mut românesc pe piafa italianâ. Si asta când ? In momentul când
tocmai leul se rostogole^ste grâbit la vale çi când creditul românesc
este astfel mai compromis ca naciodatâ. Intr'adevâr, foarte mult
trebuie sa (inâ imperialismul italian la legàturile de „simpatie u în
Romania pentru a deschide generos punga §i a o goli în palma
unei burghezii a cârei valuta scade vertiginos ...

Curând însà s'a vâzut cà çi aici, ca çî în chestia intrigilor pe
terna Basarabiei, nu-i vorba.de nici-o „simpatie" §i de nici-o «prie-
tenie". Intr'adevâr, tot împrumutul oferit este de 200 milioane lire,
cursul de emisiune va fi sub 90 çi dobânda peste 10%, ceeace face
ca si oficialitatea sa declare, câ pentru budgetul statului acestea
sunt coiidtyiuni „destul de împovorâtoare".* Iar esenfialul este câ
guvernul român un primeste nici-un ban realmente în mânà: jumâ-
tatea împrumutului urmeazâ sâ serveascâ pentru plata cuponului
datoriei romane în Italia, iar cealaltâ juinâtate pentru... cumpâra-
rea de mârfuri în Italia.

. Dacâ mai avem acuma în vedere câ, în momentul când Italia
manevra astfel pe chestia Basarabiei §i a unui împrumut, România
avea onoarea de a primi înalta vizitâ a domnului Batistini, mare

maestru de ceremonii ai fascismului italian çi unul din intimii cei
mai apropia^i al lui Mussolini, atunci putem aprecia pe deplin care
sunt inten^iunile secrete ale imperialismului italian în România çi
în Balcani.

Amestecul tot mai insistent al Italiei în intrigile impérialiste
în Balcani semnalizeazâ noi pericole pentru popoarele balcanice.
Peste capul lor „aten(iunile" çi „simpatiile" imperialismului din
orice parte au adus totdeauna conflicte, înarmâri çi râzboiaie. Po-
poarele balcanice sunt astâzi însâ prea sàtule de ràzboi pentru a

nu privi eu îngrijorare descâlecarea noului intrigant imperialist pe
meleagurile peninsulei lor atât de sângeros încercate.

I. Mateescu

Regele în alegeri
Am arâtat în numerile noastre trecute, ?i arâtâm çi în numârul

acesta la Revista Presei, cum votul universal — «égal, secret çi
obligatoriu" — este prefâcut în minciunâ prin fais, teroare çi asa-

sinat. Alegerile de-acum nu se deosebesc deci de cele fâcute în
1920 sau 1922 prin nimic, decât doar prin teroarea mai turbatâ.
Dar ceeace a devenit izbitor de limpede pentru massa poporului la
"aceste alegeri, este rolul coroanei în mecanismul de stâpânire al
oligarhiei româneçti.

Regele, de originel strâinâ, patroneazâ unirea oligarhiei române
eu magnatii ungnri împotriva târanilor români. In satele Transil-
vaniei grofii desfâçurâ liber propaganda lor electoralâ în limba
ungarâ, în timp ce intelectualii români în România-Mare sunt are-

* In ultimul moment aflâm câ condi^iunile sunt çi mai rele]:
cursul de emisiune 85%, anuitâ(ile pentru primii doi ani se scad
imediat §i la fel §i prima ratâ pentru plata unei comenzi de sub-
marine, a§a câ râmâne din «200 milioane" abea ceva peste 100.

stati din ordinul aceloraçi grofi, deveni^i prefect! çi pretori. Acesta
e spectacolul ce se prezintâ în fata ochilor taranului transilvànean
hrânit ani îndelungati eu fraze çovine. Regele, alâturi çi în fruntea
oligarhiei române, se demascâ deci ca un parazit strain de poporul
român, de nâzuin(ele çl suferintele lui.

Dar acest Hohenzollern, pe care oligarhia românâ 1-a supranu-
mit — evident: în bâtae de joc — Ferdinand-cel-Viteaz, nunumai
câ patroneazâ asuprirea taranului român de câtre magnatii unguri,
dar çi sfideazâ întreg poporul. In tara întreagâ lupta electoralâ ia
caracterul unui adevârat râzboi civil: arestâri în massà, torturâri,
împu^câri. La Durostor 15 târani bulgari, dupâ ce au fost arestati
în timpul propagandei électorale, sunt împu$ca(i de jandarmi pentru
câ „au încercat sâ fugâ de sub escortâ". La Câlâra^i în Basarabia
jandarmii trag eu mitraliera într'o întrunire târânistâ. In Ialomita
§i Ilfov jandarmii trag eu armele în candidatii opozitiei, cari scapâ
numai râniti. Ei bine! In aceste momente crâncene ce face regele?
El pleacâ la vânàtoare în Banat!

Conducâtorii opozitiei (ârânisto-na(ionale vor sâ prezinte ace-

luiaç rege un memoriu, cerându-i... proteose çi rugându-1 sâ „im-
punâ" respectarea legilor §i a vietii cetàtenilor. Regele, ca râspuns,
pleacâ în ajunul alegerilor în escursie pe Dunâre, avizând câ se
întoarce ... dupâ alegeri.

Complicitatea regelui eu tot regimul de asuprire devine acum

nu numai vàditâ, dar provoeâtor de cinicâ çi sfidàtoâre. Astfel,
dupâ ce el chiamâ la cârmâ partidul cel mai slab reprezentat în
parlament, tolereazâ §i încurajazâ cea mai odioasâ teroare pentru
ca acest cel mai slab partid sâ „cucereascâ" eu orce prêt majori-
tatea în alegeri. Conducâtorii democratiei române, ^ârâhisjfi $i natio-
nali, în loc de a demasca complicitatea regelui, îl prezintâ în fata
masselor ca pe un prizonier al oligarhiei, care vrea sa facà numai
bine pentru popor, dar e împiedicat de sfetnici rai. Ironia soartei
face acum ca de acest fais prestigiu, créât în jurul regelui de con-

ducâtorii opozitiei, sâ se foloseascà partidul averescan ca propaganda
electoralâ contra acestor conducâtori insuçi. Astfel candidatul ave-
rescan în jud. Turda, Eliade Alexandra, a lansat un manifest câtre
alegâtori, fâcându-le cunoscut câ «este trimis din partea generalului
Averescu si eu dorimta Palatului de a fi ales senator în acest judet".
Un alt manifest semnat de ministrul de justitie Cudalbu, candidat
în jud. Tutova, spune: „Cu aceste gânduri Partidul Poporului si al
majestâtii sale regelui ... pâçeçte la muncâ". Regele ia astfel direct
parte la lupta politicâ, la campania electoralâ, demascându-se ca

patronul regimului oligarhic.
Ideea monarhicâ este ruinatâ în mintea poprului, de$i înçiçi

conducâtorii opozitiei democratice cautâ s'o întretinâ printr'o propa-
gandâ çi prin atitudini slugarnice. Massele încep sâ înteleagâ câ nu

rugâminte câtre rege, ci lupta contra regelui, care este al ciocoilor,
are un rost astâzi. Este rolul adevâratilor luptâtori ai poporului de
a da expresiune politicâ acestei porniri din massâ, transformând-o
într'o luptâ contra monarhiei §i pentru republica democraticâ.

Delablaj
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